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PREMIER    MOTIF    D'ECRIRE, 


rIL  peut  être  permis  à  un  Particulier  d'ofer  un  mo- 
ment s'immiiber  dans  la  querelle  des  Souverains  ;  c'efl 
lorfqu'appellé,  par  eux-mêmes,  en  jugement  dans  des 
Mémoires  jujiificatifs  addrefles  au  Public  dont  il  fait 
partie,  il  s'y  voit  perfonellcment  cité  lur  des  Faits  tour- 
nés en  reproches  de  pe)-fidîe  contre  les  ennemis  de  ces 
Souverains  -,  mais  qui,  préfentcs  avec  plus  de  franchife, 
fervent  eux-mêmes  à  juftifier  la  Puiflancc  iticulpée,  a 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

SECOND    MOTIF    D*  ECRIRE. 


d'entretenir   à   p!;rands 


S'il  eft  reçu  parmi  les  Rois 
frais,  les  uns  chez  les  autres,  de  faftueux  inquiîiteurs, 
dont  le  vrai  mérite  ett  autant  de  bien  échiirer  ce  qu'on 
fait  dans  le  pays  c!e  leur  rélidence,  que  d'y  répandre 
fan"?  fcrupule  les  plus  fauiTcs  notions  des  événemens^ 
lorlquc  cette  faufîecé  peut  être  utile  à  leurs  auguftes 
Coinmettans  -,  au  moins  n'avait-on  encore  vu  chez  au- 
cun Peuple,  un  magnifique  Ambaffadt-ur  pouffer  la 
diiîimulation  de  fon  état,  juiqu'à  en  impofer  même  à 
fon  pays,  dans  fes  dépêches  miniltérielles,  pour  aug- 
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menter  Li  mcrintelli<.rence  entre  les  Nations,  ou   pour 
accroître  fa  confiflance  &  préparer  Ion  avancement. 

C'ell  pourtant  ce  qui  rc fuite  aujourd'hui  de  l'examen 
(les  prérendus  Faits  touchant  le  commerce  entre  la 
France  &  TAmérique,  cites  dans  le  Mémoire  jujlificatif 
du  Roi  d'Angleterre,  fur  les  rapports  fautifs  du  Vi- 
comte de  Stormont  que  je  nomme  ici  Auis  fcrupule  -, 
j)arce  c[u'il  a  femblé  m'y  inviter  lui-même,  en  fefant 
iervir  mon  nom  &  mes  armemens  à  des  acculations  de 
perfidie  contre  la  France. 
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''IL  entrait  dans  mon  plan  de  traiter  le  fond  de  la 
(jueition  qui  divife  aujourd'hui  les  deux  Cours,  je 
n'aurais  nul  befoin  d'établir,  par  les  Faits  particuliers 
<|ui  me  concernent,  que,  non-feulement  nos  Miniftres 
ont  montré  plus  d'égards  qu'ils  n'en  devaient  à  l'An- 
gleterre, à  la  nature  des  liaifons  fubfilfantes  -,  mais  qu'ils 
font  relies,  par  complaifance  pour  la  Cour  de  Londres, 
fort  en-decjâ  des  droits  non  difputcs  de  toute  PuilDnce 
iadiiter^nte  &  neutre.  C'ell  par  des  Faits  nationaux 
&  connus  de  l'Iuirope  entière,  (jue  je  ferais  évanouir  le 
reproche  de  perfidie  tant  de  fois  ap])liqué  dans  ce  Mi'- 
mQÎrejîiftiJïcctif^  à  la  conduite  de  la  France  -,  &  je  le 
repouffcrais  fi  viélarieulement  fur  fes  auteurs,  que  je  ne 
laiiferais  aucun  doute  fur  îa  vérité  de  mon  aiTertion. 

En  effeél,  quelle  eil  donc  la  Nation  (jui  prétend  au- 
jourd'hui nous  fouiller  du  foupçon  de  perfidie,  en  ré- 
clamant avec  tant  d'aifurancc  h  l'honneur  &  la  foi  des 
lYaités  ?  N'eft-ce.pas  cette  même  Nation  Anglaife,  in- 
juite  envers  nous  parfyiléme,  cc  dont  h  morale  à  notre 
éf^ard,  a  toijours  été  renfermée  dans  cette  maxime  ap>- 
plaudie  mille  fois  à  Londres,  dans  la  bouche  du  grand 
Politique  Chatam  :  Si  nous  voulions  êtrejitjles  envers  la 
■  France 
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France  ^â  rEfpagne,  nous  aurions  trop  à  refiituer.  Les 
affaiblir,  ou  Us  combattre  ejl  noire  unique  loi,  la  bafe  de 
tous  nosjucci'S  ? 

K 'cil  ce  pas  ce  mcmc  Peuple  cl-nt  les  oufages  &:  les 
ufurpations  n'ont  jamais  eu  d'autres  bornes  ([ue  celles 
de  fes  pouvoirs  -,  que  nous  a  tjujours  fait  lap^uerre  Tans 
la  decL.rer;  qui,  après  avoir,  en  1 754,  afiaffiné  M.  de  Ju- 
monvillL, officier  Français,  au  milieu  d'une  afPmbiéc  con- 
voquée en  Canada  pour  arrêter  d'.-s  conventions  de  paix 
&  Hxer  des  limites,  n,  fans  aucun  obje;:  même  apparent;, 
commence  ia  r^uerre  de  1755,  en  pleine  paix,  par  la 
prilc  inopinée  de  r,oo  de  nos  vailleaux,  &  Ta  terminée 
en  Ï7O13,  [îai  le  Traite  le  plus  t)rannitiue,  h  l'abus  le 
plus  intolérable  des  avantages  que  le  fort  des  ari:'ies 
lui  avait  donnés  lur  nous  dans  cette  guerre  injuile  ? 

N'elt-ce  p.js  cette  Nation  ufurpatrice,  pour  qui  la 
paix  la  plus  iblemntllement  jurée  n'ell  jamais  qu'une 
trêve  accordée  à  Ton  épuilément,  &  dont  elle  fort  tou- 
jours par  les  plus  criantes  hoftilités  ?  Qui,  des  1774, 
avait  loufFert  que  fon  Coiiimandant  au  Sénégal,  le  lieur 
Macnémara,  fit  enlever  un  vailfeau  Français  du  com- 
merce de  Nantes,  qu'on  n'a  jamais  rendu  ?  Qui,  dans 
l'année  1776,  après  nous  avoir  outragés  de  toute  fLiçon 
dans  l'Inde,  iniulta  lur  le  Gange 'trois  vaiffeaux  Fran- 
çais, la  ^aint-Anne,  la  Catherine^  &  VIfle  de  France^  & 
lit  tirer  fur  eux  à  boulets,  au  pafiage  de  Calcula,  brifa 
nos  manœuvres,  tua  ou  blelTa  nos  Matelots,  &  couron- 
nant l'atrocité  par  la  dérilion,  leur  envoya  fur  le  champ 
des  Chirurgiens  pour  panier  les  bleiles  ?  Outrage  dont 
tous  les  Commerçans  de  l'Inde  irrités  &  confternés, 
n'ont  cefTé  de  demander  iullicc  hi  vengeance  au  Roi  de 
France. 

N'efb-cepas  encore  cette  même  Nation  qui,  touj 
fidèle  à  fon  fyftême,  avait  donné  l'ordre,  un  an  a 
l'ouverture  des  hoflilités,  de  nous  attiiqucr  dans  l'Inde 
■fX  l'improville,  &  de  nous  ciialfcr  de  toutes  nos  polTcf- 
fions,  comme  cela  e(t  irrévocablement  prouvé  par  la 
date  de  l'invcdiffement  de  Pondichéry  en  177S  :  & 
qui,  imperturbable  en  fon  arrogance,  ne  rougit  pas  de 
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faire  avancer  froidement  aujourd'hui  par  Ton  douce- 
reux Ecrivain  :  qu'il  efl  au-dejjous  de  la  digmii''  de  Jon 
Roi  d'examiner  les  époques  ou  Us  Faits  fe  Jont  pajfcs  -, 
comme  fi  dans  toute  querelle  il  n'était  pas  reconnu  que 
le  tort  eft  tout  entier  à  l'agielTeur  ? 

N'cft-ce  pas  cette  Nation  toujours  provoquante,  qui, 
pendant  ce  même  tems  de  paix,  s'arrogeant  le  droit 
de  douane  k  de  vifite  iiir  tout  l'Océan,  fe  fêlait  un  jeu 
d'eflayer  notre  patience,  en  arrêtant,  inlultant  &  vex- 
ant tous  nos  vailFeaux  de  commerce  à  la  vue  de  nos 
côtes  même  ? 

N'ert-ce  pas  un  Marin  de  cette  Ni^tion  que  déniine 
le  Capitaine  Marchcpuais  de  Bordeaux,  arrêté  cii  ^'iars 
1777,  à  130  lieues  de  la  cote  de  France,  lorlqu'il  dé- 
clare qu'on  lui  a  tiré  huit  coups  de  canons  à  boulets, 
brifé  toutes  fes  manœuvres  -,  &  qu<.  mênie  après  avoir 
envoyé  quatre  hommes  &  Ion  i<r:ond,  taire  viîitcr  feq 
paHcports  Z^.  prouver  qu'ils  étaient  en  rê[:^Ie,  il  n'en  a 
pas  moins  vu  parier  A:r  Ton  bord  dix  Tcélérars,  vu  cre- 
ver les  ballots,  boulcvf'rfer  tout  dans  Ton  n;ivirc,  le  pil- 
ler, l'em/nener  prifonnier,  &  le  retenir,  lui  fixitme,  à 
leur  bord,  tant  qu'il  leur  a  plu  de  lui  voir  avaler  le 
poilbn  de  l'inluke,  &  des  plus  groiïiers  outraîrcs  ? 

N'*:tait-ce  pas  aufTi,  par  des  Capitaines  Anglais,  que 
dans  ce  même  tems  de  paix,  plufieurs  navires  de  Bor- 
deaux, entr'aiitres  le  Meulan  (k  la  Nanc)\  furent  enle- 
vés en  Ibrtant  du  Cap,  &  les  équipages  indignement 
traités,  quoiqu'ils  fufTcnt  expédiés  pour  France,  &  ne 
continuent  aucunes  munitions  de  guerre  :  Qu'un  Capi- 
taine Morin  fut  Arrêté  à  la  pointe  des  Prêrhcui's,  atter- 
rage de  la  Martinique,  h  conduit  à  la  Dominique, 
malgré  des  expéditions  en  règle  pour  leCap-Français  & 
S.  Pierre  de  Minuelon  ?  Nos  Greffes  d'Amirautés 
font  remplis  de  pareilles  plaintes  &  déclarations  faites 
en  1776  k  1777,  contre  les  Anglais,  ce  peuple  fi  loyaj 
en  les  procédés,  qui  nous  accufe  aujourd'hui  de  per- 
fidie ! 

Ils  nous  enlevaient   donc  nos   Navires   marchands  à 
l'atterrage  même  de  nos  Ifies.     Ils  pourfuivaicnr  leurs 
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ennemis  jufques  fur  nos  cotes,  &  les  y  canonaient  de  fi 
près,  que  les  boulets  portaient  à  terre  ;  &c  ils  ne  fefaicnt 
nul  Icrupulede  repondre  par  des  bordées  entières  aux 
repréfentations  (jue  les  Cominandans  de  nos  frégates 
venaient  leur  faire  de  l'indécence  de  leurs  [>rocédés  : 
Témoin  le  Chevalier  de  BoifTier,  qui  ne  pouvant  rete» 
nir  fon  indignati(jn,  fe  crut  obligé  de  châtier  cette  in- 
folence,  auprès  de  l'ICc  à  Vache,  en  dcfemparant,  à 
coups  redoublés,  une  frégate  Anglaife  &  la  forçant  de 
fe  retirer  dans  le  phr.  mauvais  état  à  la  Jamaïque. 

Ils  liraient  à  boulet^.  fur  des  navires  entrés  dans  les 
Ports  de  France  ;  témoin  ce  vaiffcau  Marchand  arrêté 
dans  les  jcttées  de  Dunkerque,  par  plufieurs  coujds  de 
canon  à  boulets,  &  forcé  d'en  relfortir  à  tous  rii'ques, 
pour  fe  hilTer  vifiter  par  une  patache  Anglaife,  cjui  fe 
tenait  fans  pudeur  en  rade  à  cetenet. 

î>ic  portaient-ils  pas  l'outrage  au  point  de  tenter  de 
brûler  des  vaideaux  Américains  julques  dans  nos  baf- 
fms  ?  Infulte  conflatée  à  Cherbourg,  &  qu'on  ne  put 
attribuer  à  l'étourderie  d'aucun  Particulier  ;  puifque 
c'était  une  Corvette  du  R.oi,  Capitaine  en  uniforme  & 
parti  de  Jcrfe^/  par  ordre  exprès  de  la  Cour,  avec 
promelTe  de  trois  cent  guinées,  s'il  exécutait  fon  projet 
infuliant. 

Ces  plaintes  8c  mille  autres  femblables  arrivaient  de 
toutes  parts  aux  Minières  de  France  qui,  pouvant  & 
devant  peut-être  écl.iter  contre  l'Angleterre  à  de  tels 
excès,  avaient  pourtant  la  modération  d'en  porter  feule- 
ment leurs  plaintes  aux  MiniUres  Anglais,  dont  les  ré- 
ponfcs  auiïiibuvent  dérilbiresque  la  conduite  des  Ma- 
rins était  odieufe,  contenaient  en  fubitance,  ou  qu'on 
était  mal  injiruit^  ou  que  les  Capitaines  étaient  ivres,  dt 
que  :*était  un  mal-cntend'u  ou  même  que  c'étaient  de  per- 
fides Américains  mafqués  fous  pavillon  Anglais.  Jamais 
d'autre  railon,  encore  moins  de  jullice -,  &  c'eft-là  le 
fcrupuleux  voifin,  le  candide  ami,  le  peuple  équitable 
&  modéré  qui  nous  acculé  aujourd'hui  de  perfidie  ! 

A  qui  donc  l'Ecrivain  du  Mémoire  jufiificatif  pré- 
tend-il donner  le  change  en  Europe  ?    Elt-cc  pour   dc- 
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tourner  l'attention  des  Anglais  ilf  la  conduite  infenfcc 
de  leur  minillère,  qu'on  cflUie  en  cet  Kcrit  d'y  incul- 
per le  notre  ?  En  acculant  nos  Minilbes  d'avoir  trom- 
pé la  nation  Françailc  &  Ion  Roi  -,  penfcnt-ils  étouflvr 
es  cris  du  peuple  Anglais  qui  tait  retentir  à  leurs  oreil- 
les CCS  motb  fi  redoubtés  :  Rendez-nous  l'Aniéricpic 
&  le  fang  de  nos  frères  ;  rendez-nous  nutre  com- 
merce &  nos  millions  engloutis  dans  cette  guerre  abo- 
minable. Ce  n'ell:  pas  la  perfidie  de  nos  rivaux  qui 
nous  a  caufé  toutes  ces  pertes,  c'eit  la  vôtre.  Kh  quel- 
le part,  en  effet,  les  Minières  ?>ançais  ont-ils  eue  à 
l'indépendance  de  l'Amérique  ? 

Lorftiue  la  France,  à  la  dernière  paix,  mit  l'Angle- 
terre en  pofTeiTion  du  Canada  -,  lorique,  long  temps 
avant  cette  époque,  le  clairvoyant  M.  Pitt  avait  prédit: 
que/i  on  laijj'ait  feulement  forger  aux  /américains  les  fers 
de  leurs  chevaux^  ils  briferaient  bientôt  ceux  de  leur  ch'Hf- 
fance  \  lorfque  ce  même  Lord  Chatam  prédit  encore  à 
Londres  en  1762  :  -qiie  la  ceffion  au  Canada  par  la 
France  ferait  perdre  l' Amérique  aux  Anglais  j  lorfque  la 
jaloufie  de  toutes  les  C(;lonies  fur  les  privilèges  accor- 
dés à  la  nouvelle  polfefilon  h  Irurs  inquiétudes  (ur  l'é- 
tablilfement  d'un  MonarchiTme  (]ui  femblait  menacer  la 
liberté,  comirencerent  les  murmures  h  les  troubles  ; 
lorfque  les  concufTions  h  les  mauvais  traitemens  fircnc 
fonner  l'alarme  &  fecouer  aux  Américains  le  joug  de  la 
dure  Angleterre,  en  rcfferrant  les  bornes  du  grand  mot 
Patrie  aux  linfites  du  Continent  ;  la  France  entra-t-elle 
pour  quelque  chofc  dans  les  motifs  de  cette  rupture  ? 
jbn  intrigue  ou  fa  perfidie  aveugla-t-elle  enfin  les  Mi- 
nidres  Anglais  fur  les  conléquences  oc  les  fuites  de 
cette  effrayante  rumeur  qu'ils  alleétaicnt  de  méprifer  ? 

Le  feu  du  mécontenteir.ent  couvait  de  toutes  parts  en 
Amérique.  Mais  lorfqu'au  moment  de  l'aéfe  du  Tim- 
bre en  1766,  l'incendie  allumé  à  Bofton  fe  propagea 
dans  toutes  les  villes  du  Nord  -,  quand  l'émeute  fangui- 
naire  de  cette  ville  anima  les  habitans  à  pourfuivre 
hautement  le  rappel  des  Gouverneur  fc  Lieutenant  de 
Maff  hufTcts-Bay  ;  lorfque  l'afi-aire  du  fenau  de  Rodes- 
Illand  força  les  Anglais  de  vapeller  ces  deux  officiers,  8c 

a© 


I 


[  7  ] 
«.1c  retirer  Ta^le  imprudent  du  Timbre  ;  l'intrigue  ou  la 
pcrfidif  de  la  France  eut-elle  la  moimlre  part  à  ces 
fvénemens  pri^paratoires  de  la  libcrtc  des  Colonies,  fur 
leiiiucls  radii^iniltration  Anglalk  daignait  à  peine  encore 
ouvrir  les  yeux  ? 

JJicntôt  le  fatal  impôt  fur  le  thc,  révocation  des 
cranLJLS  affaires  à  la  Métropole,  l'indallation  des  Tri- 
bunaux nommes  par  la  Cour,  h  mille  autres  attentats  à 
la  liberté  des  Colonies,  firent  prendre  les  armes  à  tous  les 
Citoyens,  &  former  enfin  ce  grand  corps  devenu  fi  fu- 
neileaux  Anglais  d'Europe,  le  Congrès  âe  Philadelphie. 
Mais  tant  d'imprudence  &  d'aveuglement  de  la  part  du 
Cabinet  de  Saint-James,  furent-elles  le  fruit  de  l*or,  do 
l'intrigue  ^  de  la  perfidie  de  notre  Miniltére  ? 

Kxcitâmes-nous  le  foulévemcnt  des  Cadets,  les  hodi- 
lités  du  Général  Gage  à  Bofton,  la  profcription  du  thé 
clans  toutes  les  Colonies,  &  tous  ces  grands  mouvcmens 
(|ui  avertirent  l'Univers  que  l'heure  de  l'Amérique  était 
enfin  arrivée;  pendant  (}ue  les  Miniftres  Anglais,  tels 
<jue  ce  Duc  d'Olivarès,  fi  connu  par  le  com[)te  infidieux 
qu'il  rendit  à  fon  Roi,  Philippe,  de  la  révolte  du  Duc 
de  Bragance,  trompaient  ainfi  leur  Roi,  Georges,  &  le 
berçaient  perfidement  du  plus  abl'urdc  efpoir  fur  la  ré- 
duétion  de  l'Amérique  ? 

L'intrigue  ou  la  perfidie  de  la  France  dirigea-t-elle 
les  efibrts  vigoureux  d'un  peuple  élancé  vers  ia  liberté 
par  la  tyrannie,  quand  les  vaiflèaux  Anglais  furent  fi 
iicrement  renvoyés  en  Europe  ?  Fut-ce  la  France  en- 
core qui  échauffa  i'obltination  Anglaise  à  les  ramener  en 
Amérique,  h,  celles  des  Américans  k  les  réfuter,  à  en 
brûler  les  carga'^bns  ? 

Kt  la  rupture  ouverte  entre  les  deux  Peuples,  &  les 
armemens  réciproques,  &  l'afirùre  honteufe  de  Lexing- 
ton,  &  celle  de  Bunkershill,  ùc  la  lâcheté  des  Anglais 
d'armer  les  elclaves  contre  les  maîtres  en  Virginie,  & 
celle  encore  plus  grande  d'y  contrefaire  les  papiers 
monnoies  pour  lesdilcréditer,  efpéce  d'empoilbnnemenc 
inconnu  juiqu'à  nos  jours,  Z<  toutes  les  horreurs  qui 
ont  porté  l'Amérique  à  publier  enfin  fon  indépendance, 
à  la  Ibutenir  à  force  ouverte,  ont  elles  été  le  fruit  de 
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l'intrigue  &  de  la  perfidie  Françaife^  ou  celni  de  l'avi- 
dite,  de  l'orgueil,  de  la  fotife  &  de  l'aveuglement  An- 
glais ? 

Vic-on  la  France  alors  fe  permettre  d'ufer  des  droits 
du  plus  ancien,  du  plus  profond,  du  plus  jufte  reflen- 
timent,  pour  fomenter  chez  fes  voifins  Lialheureux,  la 
révolte  &  le  trouble  ? 

Spectatrice  tranquille,  elle  oublia  tous  les  manques 
de  foi  de  l'Angleterre,  &  les  intérêts  de  Ion  propre 
commerce,  &  la  grande  raifon  d'Etat  c^ui  permet,  qui 
peut-être  ordonne  de  profiter  des  divifions  d'un  ennemi 
naturel  pour  entretenir  fa  dérrefle,  ou  provoquer  fon 
affaibliflèment  ;  quand  une  expérience  de  plus  d'un 
fiecle  a  proiwé  que  nul  autre  moyen  ne  peut  le  rendre 
jufte  &  loyal  envers  nous. 

Ainfi,  quoique  le  Palais  de  Saint- James  ne  méritât^ 
comme  on  voit,  aucuns  des  égards  que  celui  de  Verfaii- 
les  lui  prodiguait  en  cette  occafion  fi  majeure;  la 
France  n'en  relia  pas  moins  rigoureufement  indifférente 
&  paffive  fur  les  querelles  inteitines  de  fon  injufte 
rivale.  • 

Elle  fit  plus.  Pour  tranquilifer  cette  rivale  inquiète, 
elle  déclara  qu'elle  garderait  la  neutralité  la  plus  exafte 
entre  les  deux  Peuples,  &  i'a  reiigieufement  gardée  j 
jufqu'au  moment  où  la  raifon,  la  prudence,  la  force  des 
tvénemens,  &  furtout  le  foin  de  fa  propre  fûretc  l'ont 
obligée,  fous  peine  d'en  être  vidlimc,  à  changer  publi- 
quement de  conduite,  à  fe  montrer  ouvertement  fous  un 
autre  afpctft 

Mais  pourquoi  l'Angleterre,  à  l'inflant  de  la  neutra- 
lité, n'ofa-t-elle  pas  l'envifager  comme  un  manque  de  foi 
de  la  France,  &  la  lui  reprocher  comme  une  infraélion 
aux  traités  fubfiflans  ?  C'eft  qu'elle  favait  bien  que 
4a  queftion  que  foulevait  ïé&  Colonies,  ne  pouvait  pas 
s'allimiler  à  ces  mouvemens  féditieux  que  le  fuccès  mê- 
me ne  juftifie  point  &  que  le  Prince  a  droit  de  punir 
dans  des  Royaumes  plus  abfolus. 

C'eft  que  le  nom  générique  Roi,  dont  îa  latitude  eft 
fi  étendue  qu'aucun  de  ceux  qui  s'en  honorent,  n'a  un 
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un  fort,  un  pouvoir,  ni  des  droits  femblables  : 
cVft  (|ue  ce  nom  fi  difficile  à  porter,  ayant  une  accep- 
tion ablolument  différente  dans  les  pays  fournis  ?,u  gou- 
vernement d'un  feui,  tels  que  la  paifible  Monarchie 
Françaife,  &  dans  les  Gouvernemens  mixtes  &  turbu- 
Jens^  tels  que  la  Royal-arifto-démocratie  Anglaife  ; 
ÏAétt  qui,  du  Languedoc  ou  de  l'Alface  à  la  Èrance, 
eût  été  juftement  regardé  chez  nous  comme  un  crime 
de  lèze-Majefté  au  premier  chef,  n'était  en  Angleterre 
qu'une  fimple  quellion  de  droit  loumife  à  l'examen  de 
tout  libre  Individu. 

C'eft  que  le  refus,  de  par  le  Roi,  de  faire  juftice  à 
l'Amérique,  &  le  redreflement  à  coups  de  canon,  de  fes 
longs  griefs,  y  devaient  être  cnvilagés  comme  un  des 
plus  grands  abus  du  pouvoir,  comme  la  fubverfion  to- 
tale des  loix  conftitutives,  &  l'ufurpation  la  plus  dan- 
gereufe  pour  un  Prince  de  la  Maifon  de  Brunfwick  \ 
car  il  ne  devait  pas  oublier,  qu'un  pareil  foulévement 
avait  faif  pafler  la  Couronne  en  fa  Maifon,  tnais  à  con- 
dition de  la  porter  comme  Khi^  Anglais,  &  non  à  la  ma- 
nière du  Roi  de  France. 

C'eft  que  la  réclamation  véhémente  des  Colonies, 
fur  le  droit  de  n'être  jamais  t  .xé  fans  repréfentans,  & 
celui  d'être  toujours  jugé  par  fes  Pairs,  fous  la  forme 
des  Jurées,  avait  trouvé  tant  de  partifans  en  Angleterre, 
qu'elle  tenait  &  tient  encore  la  nation  trè.«:-divirée  fur 
un  objet  û  intéreflant  à  l'état  civil  de  chaque  citoyen 
Anglais. 

C'eft  que  même  aux  afièmblés  du  Parlement,  & 
dans  quelques  ouvrages  des  hommes  les  plus  refpcdés 
des  deux  Chambres,  on  a  porté  le  doute  à  ce  fujet  au 
point  d'agiter  hautement  :  fi  les  Anglais  ne  font  pas 
plus  rébelles  à  la  Chartre  commune  &  conftitutive,  que 
Ico  Américains.  •  . 

C'eft  que  Milord  Abington,  l'un  des  hommes  les 
plus  juftes  &  les  plus  éclairés  d'Angleterre,  a  été  juf- 
qu'à  propofer  en  pleine  Chambre,  à  toute  l'Oppofition, 
de  fe  retirer  du  Parlement,  &  d'y  graver  fur  les  régiftres, 
pour  caufe  de  kuv  fecejjon  (mot  nouveau  qu'il  fit  exprès 
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pour  exprimer  cette  infurreclion  nationale),  <l^ie  le  Par- 
lement &  le  Prince  avaient  de  beaucoup  paffé  leur  pou- 
voir en  cette  guerre  ;  que  le  Parlement  lur-tout,  com- 
polé  des  repréientans  du  Peuple  An^liis,  n'avait  pas  du 
jouer  la  Farce  odieuie  des  Valets-Maîtres,  &  l'acrificr 
l'intérêt  de  lès  Commettans  à  l'ambition  du  Prince  & 
des  Minillres. 

C'eft  que,  dans  le  cas  d'un  pareil  abus,  le  Peuple 
avait  droit,  dit-il,  de  retirer  un  pouvoir  auQi  mal  admi- 
niftré  j  parce  qu'à  lui  feul  appartient  la  dccifion  d'une 
guerre  comme  celle  d'Amérique,  en  fa  qualité  de  Lé- 
giflatcur  fupréme  &de  premier  P^ondateur  de  la  conili- 
tution  Anglailè.  '        .:»,.;..'. 

».  Or  fi,  même  en  Angleterre,  il  n'était  pas  décidé  lequel 
eft  rebelle  à  la  conllitution,  de  l'Anglais  ou  de  l'Améri- 
cain i  à  plus  forte  railbn,  un  Prince  étranger  a-t-il  bien 
pu  ne  pas  fe  donner  le  foin  d'examiner  la  queftion  qui 
divifait  les  deux  Peuples,  &  refter  froid  en  leur  querel- 
le !  &  c'cft  aufli  le  terme  où  le  Rois'cil  tenu. 

Cerefusde  juger  entre  l'ancienne  &  la  nouvelk  An-* 
glcterre  ;  ce  principe  équitable  &  non  conteUc'  de  la 
neutralité  du  Roi  de  France  une  fois  j)ofé,  détruifait 
d'advance  cette  foule  d'objcélions  fubtiles  échappées 
<lepuis  aux  Logiciens  d'Oxford,  de  Cambridge  &:  de 
Londres  :  à  favoir,  fi  le  Pioi  de  France  devait  ouvrir  ou 
fermer  fes  ports  aux  vaifleaux  des  deux  Nations  belli- 
gérantes, ou  feulement  à  l'une  des  deux  ?  S'il  ne  de- 
vait pas  rcureindre  les  droits  de  fon  commerce  par  corn- 
plaifancc  nour  une  Nation  qui  ne  refpeéle  les  droits  de 
perfonne  .  Et  fur-tout  s'il  ne  devait  pas  interdire  à 
les  Armateurs  les  ports  du  Continent  d'Amérique,  en 
recevant  les  Américains  dans  les  fiens  ?  QueRions» 
comme  on  voit,  aufTi  vaines  à  propofer,  qu'inutiles  à 
répondre.  Car,  par  le  droit  abfolu  de  la  neutralité,  le 
Roi  ne  devait  aux  deux  Nations  qu'un  traitement  ab- 
folumeht  égal,  foit  qu'il  admît,  fuit  qu'il  re-jettât  leurs 
navires. 

Ainfi,  de  même  qu'il  y  aurait  contradivflion,  quand 
la  France  ouvie  f;:s  ports  aux  vaifTcaux  Anglais,  Da- 
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noîs.  Hollandais  &:  Suédois,  d'inti'rdi.-r  aux  Négociais 
Français  la  libertc  d'aliter  commercer  à  Londres,  à  la 
P>dri(|ue,  au  Zuidcrzct*,  Sec.  De  nicme,  en  recevant  les 
vaifTe.iux  AméricMins  lur  le  pied  de  routes  ces  nations 
dans  les  ports,  la  France  ne  pouvait,  Tans  conrradidtion, 
rrKiler  à  les  Arnuteurs  la  liberté  d'aller  commercer  a 
B  )Ilon,  à  Willi.urdburg,  à  Ciurleftown,  à  Philadelphie  i 


car  tout  ICI  devait  êire  égal. 


l'elles  étaient,  ielon  mon  opinion,  les  conféquences 
rigoureulement  iuitcs  que  la  France  devait  tirer  de  l'a 
n'jutralité,  relativement  à  ion  co  nmerce  -,  Ik  d  le  Roi 
de  France,  oubliant  les  longs  rcflèntimens  de  Tes  Au- 
teurs, voulait  bi-Mi  avoir  des  égards  pour  fcs  injultes 
voifins  en  guerre  avec  leurs  frères  ;  Sa  Majellé  devait 
croire,  à  plus  forte  raifon,  fa  ju (lice  intérefTée  à  ne  pas 
ibu mettre  en  pleine  paix,  fes  fidèles  fujets  les  Commer- 
<^ins  Maritimes,  à  des  interdictions,  à  des  privations 
qu'aucun  Souverain  de  l'Europe  ne  paraiflTait  impoler 
aux  (k^ns. 

LaiiTcr  nos  ports  ouverts  &  libres  à  toutes  les  Nations 
qui  ne  nous  faifaient  pas  la  guerre,  &  ne  point  priver 
les  Anglais  du  droit  de  nous  épuiler,  par  le  commerce, 
de  toutes  les  productions  J'rançailes,  en  lailTant  aux 
Américains  la  liberté  de  nous  les  acheter  en  concurr- 
rence  ;  n'était  ce  pas,  de  la  part  du  Roi,  conferver  à  la 
fois  les  égards  accordés  aux  Etrangers,  &  maintenir  la 
protcv^lion  eircnticllement  due,  par  tout  Monarque  équi* 
table,  au  commerce  de  les  Etats  ?  ■  .>  :  .•  ■. 
•  Fié  bien  !  en  déclarant  franchement  &  félon  mon 
opinion,  que  telle  était  la  conduite  que  la  France  dcr- 
vait  tenir-,  je  lîiis  obligé  d'avouer  que,  foit  dC'licatefie, 
aullcrité  dans  la  morale  d'un  jeune  .&  vertueux  Roi, 
dont  le  cœur  n'a  pas  vieilli,  ne  s'eft  pas  confumé  dans 
cette  colère  &  ce  defir  de  fe  venger  des  Anglais,  (juc  fon 
Aïeul  a  gardés  jufqu'an  tombeau  -,  foit  amour  pour  la 
paix,  foit  égards  de  nos  Miniftres  pour  les  embarras  de 
l'injulte  Angleterre,  ou  je  ne  fais  quelle  nveugle  corn- 
plailknce  pour  le^  rcprélentations  du  Vicomte  de  Stor- 
mont  qui  ne  céflaiç  de  les  harceler  i  tout  en  rcçonnaif- 
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fant  les  Négocuns  Français  fondi^s  dans  leurs  deman- 
des de  proteétion  pour  le  commerce  qu'ils  voulaient 
ouvrir  avec  rAmcrique-,  les  Minières  du  Roi  fe  font 
toujours  tenus  à  leu:  égard  dans  la  plus  excefTive  riguer. 
Si  quelque  choie  aujourd'hui  doit  les  faire  repcfttir  de 
leur  condefcendance  -,  n'cll-ce  pas  de  voir  l'honnête 
Ecrivain  du  Mémoire  juJIifurJ  if  y  tfTayer  d'établir,  com- 
me un  trait  de  leur  perfidie,  cette  anxiété  qui  ne  lût 
qu'une  lutte  perpétuelle  &  douloureulc  eptre  leur  au- 
torité réprimante  h  les  efforts  très-acflifs  d'un  com- 
merce éclairé  fur  nos  vrais  intérêts  ? 

Lorfau'à  toutes  les  raifons  qui  militaient,  dans  mes 
Requêtes,  en  faveur  du  Commerce  de  France,  j'ajou- 
tais, avec  cette  liberté  qu'un  grand  patriotifmc  peut 
feul  excufer  ;  quand  j'ajoutais,  dis-je,  qu'il  paraîtrait 
bien  étrange  à  toute  l'Europe  que  le  Hoi  de  France  eût 
la  patience  de  laifTer  payer  à  fa  Ferme  du  tabac,  jufqu'^ 
cent  francs  le  quintal  de  cette  utile  denrée,  de  fouffrir 
même  qu'elle  en  manquât,  pendant  que  l'Amérique  en 
regorgeait  :  Que  fi  la  guerre  entre  l'Angleterre  &  fes? 
Colonies  durait  encore  deux  ans  -,  le  Roi,  pour  n'avoir 
pas  voulu  même  ufer  des  plus  juftes  droits  de  fa  neu- 
tralité, s'expofait  à  voir  les  vingt-fix  ou  trente  millions 
de  fa  Ferme  du  tabac  très  compromis  ;  k  cela,  parce 
qu'il  plaifait  aux  Anglais,  qui  ne  pouvaient  plus  nous 
iournir  cette  denrée,  de  nous  en  interdire  infolemmcnç 
l'achat  dans  le  feul  pays  du  monde  où  fa  culture  étaiç 
en  vigueur  :  efpece  d'audace  fi  intolérable,  qu'à  Lon- 
dres même  on  plaifantait  hautement  de  notre  moleffe  à 
]a  lupporter  ? 

Lorfque,  par. ces  raifons  &  d'autres  femblablps,  jç 
prefTais  nos  Miniftres  de  délier  les  bras  au  Commerce 
de  France  -,  comme  on  ne  peur  pas  fuppofer  que  ce  fût 
faute  de  nous  bien  entendre  qu'ils  nous  tenaient  ri- 
gueur; il  faut  donc  en  conclupc  qu'pn  excès  de  con- 
defcendance pour  nos  Ennemis,  les  rendait  fourds  à  nos 
inftances  !  Excès  d'autant  plus  étonnant  qu'il  était  aifé 
de  deviner,  ce  que  l'expérience  prouve  aujourd'hui, 
qu'on  ne  leur  en  faurait  jarnais  nul  gré  de  l'autre  côte 
de  la  Manche, 
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Maintenant,  fi  j'ai  bien  montre  qu'après  pliifieurs 
ficelés  d'un  rcflentiinent  légititnc,  &  félon  les  principes 
du  Droît-naturdy  fous  les  relations  feules  du(juel  les 
Peuples  ou  les  lloyaumes  exillent  les  uns  à  l'égard  des 
autres,  la  France  aurait  pu  fans  fcrupule  uler  de  routes 
les  occafions  de  fe  venger  de  l'Angleterre  &  de  l'abai!- 
fer  en  favorifant  les  rnouvemens  de  .ù%  Colonies  j  &C' 
qu'elle  ne  l'a  pas  fait  ! 

Si  j'ai,  bien  montré  qu'en  fuivant  l'exemple,  en 
Imitant  les  procédés  de  l'Angleterre,  la  France  pou- 
vait abufcr  des  embarras  où  la  guerre  d'Amérique 
plongeait  les  ennemis  naturels,  pour  fondre  inopiné- 
ment fur  levirs  flottes  marchandes,  ou  fur  leurs  poUef- 
fions  du  Golphe  ;  ce  qui,  loin  de  nous  attirer  la  guerre, 
pût  condamné  l'Angleterre  à  une  paix  éternelle  ;  & 
que  par  délicateflTe  &  par  honneur  elle  ne  l'a  pas  voulu 
.  taire  ! 

Il  ne  merefte  plus  qu'à  prouver,  d'après  les  citations 
du  Mémoire  jujlijicatify  qui  touchent  à  notre  Com- 
merce, à  ma  perlbnne,  à  mes  vues,  au  prétendu  con- 
cours du  Minillère,  il  me  refte  à  prouver  que  le  Vicom- 
te de  Stormonr,  contre  la  vérité,  contre  fes  lumières  & 
contre  fa  conicicncc,  n'a  pas  celTé  d'envoyer  à  fa  Cour 
des  expolés  trcs-infidicux,  très-faux,  de  la  conduite  de 
la  nôtre  ;  &  c'ell  ce  que  je  vais  faire  à  l'inftant. 

Je  commencerai  par  convenir  franchement  &  fans 
détour  que  les  Négocians  Français,  parmi  lefquels  je 
me  nomme,  ont  fait,  malgré  la  Cour,  des  envois  d'ha- 
bits, d'armes  &  de  munitions  de  route  efpece  en  Amé- 
^•iqiie  -,  &  que  s'ils  ne  les  ont  pas  multipliés  davantage, 
c'cll  (|ue  la  rigueur  de  notre  Adminillration  n'a  pas 
celle  de  n)^ttre  des  entravers  à  leurs  armemens  :  &  je 
conviens  de  cela,  non-leu}ement  parce  que  c'eft  la  vé- 
rité ;  mais  parce  que  je  crois  (ju'en  cette  occafion  les 
Armateurs  Français  n'étaient  tenus  à  d'autre  devoir 
qu'ii  celui  de  ne  pas  heurter,  par  les  fpéculations  de 
leur  ir.térct,  l'intérêt  politique  du  Roi  Je  France. 

Ils  pouvaient  même  ignorer  fi  le  Roi,  par  auflérité, 
voya'.t  l(;urs  cllbrcs  de  mauvais  œil  j  car  fous  un  Prirce 
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aiifil  bon,  aufTijudc,  il  y  a  bien  loin  encore  du  mnU 
heur  de  lui  déplaire,  au  crime  affreux  de  lui  dcibbéir. 
D'ailleurs,  l'Ecrivain  Anglais,  qui  fait  dans  fon  M('' 
moire  jujiificatif^  une  fi  faufTe  a}iplication  du  mot  Con- 
trebande^ aux  expéditions  haîardces  de  notre  Commerce, 
ne  fait-il  pas,  ou  fcint-il  d'ii^norer  qu'une  marchandife 
ttont  l'échange  ou  la  vente  clt  libre  en  un  Royaume, 
n'y  devient  point  Contrebande,  uniquement  parce  que 
fon  exportation  ou  fa  defliiiation  peut  nuire  à  une  Puil- 
f.mce  étrangère  -,  &  que  le  Négociant,  qui  n'ell  jamais 
appelle  dans  les  Traités  enrve  les  Rois,  ne  doit  fe  pi- 
(juer  de  les  étudier  que  dans  les  points  qui  croiicnt, 
ou  favorifent  fes  fpéculations  ? 

A  quel  titre  donc  un  Armateur  devrait-il  des  égards 
aux  rivaux  étrangers,  aux  ennemis  de  fon  commerce? 
Par  la  nature  même  des  chofcs,  dans  la  guerre  mari- 
time, le  malheureux  Armateur  n'ell-ii  pas  condamné  à 
fupporteur  feul  tout  le  poids  des  pertes  que  fait  l'Etat, 
fans  jamais  obtenir  de  dédommagement  ?  Dans  la  guer-f 
re  de  terre  au  moins,  pendant  ([ue  les  Stipendiâtes  de 
la  Royauté  fe  difputent  à  coups  de  canons,  ou  de  fufils,  ' 
un  terrein,  une  ville,  un  pays,  un  immeuble  enfin,  dont 
Je  revenu  doit  dédommager  le  Prince  attaquant,  des 
iVais  qu'il  fin  pour  la  conquête  -,  le  Citadin,  le  Marchand, 
le  Bourgeois,  qui  n'a  pas  pris  les  armes,  attend  l'évé- 
nement fans  le  craindre,  &  re^le  libre  poiTefTeur  de  fon 
bien,  à  condition  iéulement  de  payer  au  nouveau  maî- 
tre le  tribut  que  l'ancien  exigeait  ;  à  quchjues  abus 
pré?. 

Mais  comme  il  cfl  écrit  qu'on  ne  fa  bat  jamais  pour 
ne  rien  piller  ;  que  fi  l'homme  eil  né  pillard,  la  guerre, 
h  fur-tout  celle  de  mer,  réveille  en  lui  cette  pafTion  que 
le  frein  des  loix  n'a  fait  (ju^afioupir  :  tt  comme,  dans  . 
cetre  guerre  de  mer,  il  n'y  a  point  d'immeuble  à  con- 
quérir, qui  puiffc  acquitter  les  dépens  en  donnant  des 
iubfides,  h,  que  le  champ  de  bataille  eft  toujours  aux 
poiiTonç,  quand  les  nobles  Enragés  font  fcparés,  partis, 
«u  couîésbas  :  Tous  les  héros  de  l'Océan  font  convenus 
tntrc'eux,  pour  premier  retour  de  leurs  frais  &  fuivant 
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la  morale  des  lonps,  de  rommencer  par  courir  fur  les 
vaifTeaux  déiarmées  du  commerce  paifible,  &  de  s'em- 
parer lans  railbn,  fans  pitié,  ni  puciuer,  de  la  propriccé 
du  Négociant,  qui  ne  fait  nulle  défenle  ;  fauf  à  com- 
battre &  le  déchirer  entr'eux  lorfqu'ils  fe  rencontreront 
face  à  face.  Enforte  qu'ù  la  paix,  lorfque  les  Etats 
fatigués  iC  font  grâce  ou  juftice,  ou  que  fc  forçant  la 
main,  à  raifon  des  fuccès,  ils  fe  dédommagent  récipro- 
quement de  leurs  pertes  ;  le  pauvre  Armateur,  à  qui 
l'on  ne  fongea  feulement  pas,  qui  perdit  tout,  à  qui  l'o'^ 
ne  rend  rien,  refte  leul  dépouillé,  par  le  vol  impuni 
(jui  lui  fut  fait,  à  lui  qui  n'était  en  guerre  avec  per- 
fonne  ! 

De  cet  abominable  état  des  chofes,  il  réfulte  que  la 
violence  avec  laquelle  on  rend  l'Armateur  première  vic- 
time des  querelles  entre  les  Rois,  ne  peut  lailfer  dans 
fon  cœur  (ju'une  haine  invétérée  contre  les  Etrangers 
ennemis  de  Ion  commerce  &  de  les  propriétés.  11  en  ré- 
fulte encore  c[u'on  ne  pourrait  lui  envier,  fans  porter  un 
cœur  infernal,  la  feule  reflTource  qui  lui  relie  contre  tant 
de  périls  accumulés,  celle  de  failir  toutes  les  occalions, 
tous  les  moyens  de  rendre  fes  fpéculations  &  promptes 
Sr  incrarives. 

Donc,  &  n'en  déplaife  au  Vicomte  de  Stormont,  qui 
fait,  des  Négocians  Français,  de  vils  inftrumens  de  la 
perfidie  de  nos  Miniftres,  il  ne  nous  a  fallu  cjue  l'efpoir 
de  balancer  les  rifque.s  jiar  les  avantages,  pour  nous  dé- 
terminer d'armer  pour  l'Amérique  ;  &  notre  calcul  à 
cet  égard  étant  plus  fort  que  toute  infinuation  nfiniftc- 
nelle,  nous  avons  cru,  comme  je  l'ai  dit,  être  feulement 
tenus  à  l'obligation  de  ne  pas  heurter  dans  nos  entrepi  i- 
fes  rintérét  reconnu  du  Prince  qui  nous  gouverne. 
Mais  certes,  &  n'en  déplaife  encore  au  Vifcomte  de 
Stormont,  au  Cabinet  Anglaife,  à  l'Ecrivain  du  Mani-' 
feile,  aucun  de  nous  n'a  pcni'é  qu'il  dût  à  l'injulle  An- 
gleterre, le  délicat  égard  de  détourner  fes  fpéculations 
d'un  pays,  parce  qu'il  était  devenu  Ion  ennemi.  Tous 
au  contraire  ont  dû  prévoir  que  les  Américains,  ayanr 
de  plus  preifans  b-ibins  en  raifon  de  la  guerre  Anglaife, 
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mettraient  un  plus  huut  prix  aux  dcnrccs  qui  Itur 
étaient  ncteflaires  :  td  a  étc  le  vchiculc  gcncral  du 
Commerce  de  France. 

Quant  à  moi  qu'un  goût  naturel  pour  la  liberté, 
qu'un  pttachement  raiibnné  pour  le  brave  peuple  qui 
vient  de  venger  l'univers  de  la  tyrannie  AnglailV,  avait 
échauffe;  j'avoue  avec  plaifir  que,  voyant  la  Ibtile in- 
curable du  Miniftère  Anglais  qui  prétendait  alTervir 
l'Amérique  par  l'oppreflion,  &  l'Angleterre  par  l'Amé- 
rique ;  j'ai  ofé  prévoir  le  fuccés  des  efforts  Ak:»  Amé- 
ricains pour  leur  dt  /erance  :  j'ai  même  ofé  ptnferque, 
i'ans  l'intervention  d  aucun  Gouverne. ncnt,  ni  des  co- 
lofles  maritimes  qu'ils  foudoient,  l'humiliation  de  l'or- 
gueilleufe  Angleterre  pourrait  bien  être  avant  peu  l'ou- 
vrage de  ces  vils  poltrons  fi  dédaignes,  de  l'autre  Con- 
tinent, aidés  de  quelques  vailîèaux  marchands  ignorés, 
partis  de  celui-ci. 

J'avoue  encore  que,  plein  de  ces  idi^es,  j'ai  ofé  don- 
ner par  mes  dîlcours,  mes  écrits  8c  mon  exemple,  le 
premier  branle  au  courage  de  nos  Fabriquans  &:  de  nos 
Armateurs  ;  &  que  je  n'ai  jamais  cru,  quoiqu'on  ait  pu 
lÏ'cc^  manquer  au  devoir  d'un  bon  fujet  envers  mon 
Souverain,  en  formant  une  Société  maritime,  en  éta-^ 
bliffant  une  liailon  iblide  de  commerce  entre  l'Améri- 
(jue  &  ma  mailbn,  en  me  chargeant  d'acheter  &  d'em- 
barcjLier  en  Kurope  tous  les  objets  qui  pouvaient  être 
utiles  à  mes  braves  Coirefpondans,  les  vils  poltrons  de 
r  Amérique, 

Mais,  fi  je  ne  prétendais  pas  à  la  proteélion  de  la 
Cour,  j'avoue  que  j'étais  loin  de  croire  que  le  Vicomte 
de  Stormcnt,  dont  la  plus  grand  affaire  était  de  harce- 
ler TAdininilb-ation,  aurait  le  crédit  de  l'engager,  par 
Tes  clameurs,  à  porter  une  inquifition  iévère  &  jul- 
qu'alors  inouie,  fur  le  cabinet  des  NégocianSj  &  d'en 
arrêter  les  fpéculations. 

Mais  pLiiique  cet  objet  de  fa  miffion,  qu'il  n'a  que 
çrop  bien  rerupli,  à  l'avantage  de  l'Angleterre,  a  mal- 
htureufemenr  ruiné  les  efforts  &  les  entreprises  des 
Armateurs  Français  -,  pourquoi  donc  cet  ingrat  Vicom- 
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tP,  qui,  clans  les  rapports  miniftcriels,  cite  aver  tant 
d'eniphafe,  neuf  ou  dix  vaifTeaux  charges  par  moi  pour 
les  Américains,  à  la  fin  de  1776,  &  qui  les  diitingue  (i 
fubcilement  de  ma  frégate  l'Aniphitrite,  a-t-il  omis 
d'apprendre  à  ù  Cour  que  notre  Miniftère,  étourdi  do 
fcs  plaintes,  avait  perdu  de  vue  la  protetftion  qu'il  nous 
devait  peut-être  j  &  que  loin  de  nous  l'accorder,  il 
avait  accablé  le  commerce  de  prohibitions,  &  fur-tout 
avait  prefque  étouffé  ma  Société  naifiante,  en  mettant 
un  embargo  gérerai  fur   tous  mes  bûtimens  ? 

En  vain  repréfcntai-je  alors,  qu'être  foumis  à  l'in- 
fpeclion  des  Douanier*;  Anglais  fur  mer,  &  s'y  voir  ex- 
polés  à  tout  perdre,  fans  efpoir  de  réclamation,  fi  l'on 
était  pris  à  l'atterrage  de  l'Amérique  avec  des  marchan- 
difes  prohibées  par  l'Angleterre,  était  courir  aflez  de 
dangers,  fans  que  la  France  aidât  encore  à  refireindre 
les  pians  de  les  Armateurs  ;  le  Minillèrc  inflexible  exi- 
gea rigoureufement  que  tous  ces  ba^imens  prilîènt  des 
expéditions  pour  nos  Ides,  &  fiflent  leurs  foumiffions  de 
ne  point  aller  commercer  au  Continent. 

Quel  motif  engagea  donc  cet  Ambafîadcur,  de  taire 
à  fa  Cour  les  complaifances  exeefTives  que  la  nôtre  avait 
pour  lui  ?  Pourquoi  lui  cachatil  que,  fur  fa  déla- 
tion, le  10  Décembre  1776,  le  Minière  de  la  Marine  fit 
arrêter  au  Havre  &  vifiter  exaétement  tous  mes  Vaif- 
feaux  ?  Que  dans  ce  Port  où  fe  trouvaient  alors  Vy^m» 
phitriic^  le  Romain,  l* Andromède,  VAnonime,  &  plufieurs 
autres,  fi  le  premier  de  ces  Bâtimens  déjà  lancé  dans  la 
grande  rade,  efquiva  la  vifitc,  tous  les  autres  la  fubi- 
rent,  h  fi  rigoureufe,  qu'ils  farent  déchargés  publique-, 
ment,  au  grand  dommage  de  mon  entre[)rife  ? 

Pourquoi,  dans  la  joie  qu'il  en  devait  reflentir,  n'a- 
jouta-t-il  pas  que,  ne  pouvant  cfpérer  aucun  terme, 
obtenir  aucun  adoucifTcment  à  ces  ordres  prohibitifs^  je 
fus  obligé  de  défarmer  tous  mes  navires  ?  En  effet  il 
eft;  de  notoriété  que  fi  quelques-uns  enfuireont  pu  par- 
tir, ce  n'a  été  qu'en  Avril,  Mai  &  Juin  de  l'année 
fuivante  :  encore  a-t-il  fallu  changer  leurs  noms,  leurs 
chargemens,  &  donner  les  plus  fortes  aflTurances  qu'ils 
n'iraient  qu'à  nos  Ifles  du  Golphe  !     M.  rAmbafladeur, 
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nicra-t-il  qu'ils  y  ont  été  rccllemcnt,  lorfqu'il  fait  que 
l'un  d'eux,  ia  Seine,  à,  pour  prix  de  mon  obéiflancc, 
été  enlevé,  à  la  pointe  des  Prêcheurs,  atterrage  de  la 
Martinique,  au  grand  fcandalc  de  tous  les  habitans  qui 
le  virent,  &  conduit  à  la  Dominique,  oii,  fans  autre  for- 
me de  procès,  le  pavillon  Anglais  y  fut  arboré  fur  le 
champ,  &  le  nôtre  jette  dans  la  mer  avec  de  grands  cris 
d*huzzaj   &  les  plus  trilles  feux  de  joie  ? 

Comment  ce  profond  politique,  cet  Ambafladcur  de- 
venu Miniftre,  s*efl-il  abilenu  d'écrire  à  fa  Cour,  que  le 
même  embargo  fut  mis  fur  mes  vailîcaux  à  Nantes  \  & 
que  la  Thérèjc  arrêtée  dans  ce  port,  ne  put  partir  qu'ea 
Juin  1777,  après  la  plus  févère  vifite,  &  lorfqu'on  fût 
bien  certain  qu'elle  ne  portait  point  de  munitions  \ 
fur-tout,  lorfque  le  Capitaine  fc  fut  fournis  à  n'aller  qu'à 
Saint-Domingue  où  il  a  demeuré  près  d'un  an,  ainfi 
que  Vj^mélie,  à  mon  très-grand  dommage  fcncore  ;  puif-» 
que  quatre  petits  bâtimens  Bermudiens  que  j'y  avais 
fait  acheter,  pour  conduire  au  Continent  les  cargaifons 
de  ces  navires  d'Europe,  ont  tous  été  pris,  foit  en  al- 
lant, foit  en  revenant  ? 

Pourquoi  ne  manda-t-il  pas  à  fa  Cour,  qu'en  Jan* 
vier  1777,  mon  Jmpbitrite  ayant  relâché  à  l'Orient,  le 
Miniftère,  à  la  follicitation,  fit  arrêter  ce  bâtiment  fous 
prétexte  que  plufieurs  Officiers  s'y  étaient  embarqués 
pour  aller  offrir  leurs  fervices  aux  Américains  ? 

Comment,  à  cette  occafion, pût- il  omettre,  dans  fes  dé- 
pêches, que  la  Cour  envoya  l'ordre  au  plus  confidérablc 
de  ces  Officiers,  de  rejoindre  à  Tinftant  fon  corps  à 
JVÎetz,  &  d'y  rendre  compte  de  fa  conduite  \  &  qu'ap- 
prenant que  rOfficier  éludait  d'obéir,  elle  fit  dépêcher 
exprès  un  Courier  à  l'Oriert  avec  ordre  de  l'arrêter,  de 
le  caffer  &  de  l'enfermer  pour  le  refte  de  fes  jours  au 
Château  de  Nantes  j  rigueur  à  laquelle  il  n'échappa 
qu'en  fc  fauvant  feul  prefque  nud,  fans  ofer  reparaître  au 
vaifieau  :  que  le  Minillre  ne  rendît  même  à  ma  frcgate 
la  liberté  de  partir,  qu'après  avoir  exigé  du  Capitaine 
une  foumiffion  pofitive  &  par  écrit,  qu'il  n'irait  qu'à 
Saint-Domingue,  fous  toutes  les  peines  qu'il  plairait  de 
Igi  infliger  à  fon  rçcoyr,  s'il  y  manquait. 
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Mais  une  autre  rcflcxion  fe  prclcnre,  &  je  ne  dois 
pas  le  retenir,  puilque  récrivain  du  Roi  d'Angleterre 
l'a  négligée.  La  Cour  de  France,  une  PuilTance  étran- 
gère indificrcnte  &  neutre,  s'oppolait  au  noble  emploi 
que  des  Officiers,  la  plupart  étrangers,  voulaient  faire 
de  leur  loiQr  en  faveur  des  Américains  î  Mais  que  nous 
importait  à  nous,  pour  qui  leur  bravoure  allait  s'exer- 
cer ?  Et  par  quel  excès  de  complail'ance  pour  l'Am- 
bafladeur  Anglais,  nos  Miniftres  ctabliflaient-ils  une 
telle  inquilition  contre  les  partifans  de  l'Amérique; 
lorfcju'il  eft  prouve,  par  le  Fait,  que  le  neveu  du  Maré- 
chal de  Thomond,  de  Milord  CJlare,  que  le  Comte  de 
Bulkley  enfin,  le  plus  ardent  Anglais  qui  jamais  ait  été 
fouffcrt  au  fcrvicede  France,  obtenait  d'eux  fans  peine 
la  permiflion  d'aller  Iblliciterà  Londres  du  fervice  con- 
tre l'Amérique  ?  Si  la  lolution  de  ce  problême  échappe 
•à  mes  lumières  •,  ce  qui  frappera  tout  le  monde  ainfi  que 
moi,  c'eft  que  la  comparaison  &  le  rapprochement  de 
ces  deux  procédés,  devaient  au  moins  faire  trouver 
grâce  à  nos  très-complaifuns  Miniftres  devant  ce  terri- 
ble Ambafladeur  -,  &  que  fon  zcle  &  fes  travaux  n'euf- 
fent  pas  femblé  moins  important  à  fa  patrie,  &  TeufTent 
également  porté  lui-même  au  Miniftère  où  il  brûlait  d'ar- 
river, fi,  au  lieu  de  calomnier  notre  Cour,  il  eût  rendu 
compte  à  la  iienne  de  tout  ce  qu'il  en  obtenait  jour- 
nellement. 

Quoique  la  politique  au  fond  ne  foit  par-  tout  qu'une 
fublimc  impofture  -,  on  n'a  pas  enco^'e  vu  d'Ambaffa- 
deur  fe  donner  des  licenfes  aufli  étendues  fur  la  fubli- 
mité  de  la  fienne  1  II  était  réfervé  au  Vicomte  de 
Stormont  d'en  offrir  le  digne  exemple  à  l'Univers  !— 
Mais  c'eft  la  FVance,  dir-il,  qui  envoyait  ces  Officiers 
en  Amérique. — Eh  !  grand  Polilitien,  ou  Volitiqumr  / 
y  a-t-il  beaucoup  de  raifonneurs  de  votre  force  en 
Angleterre?  &  penfez-vous  que  le  Congrès,  qui  n'a 
pas  cru  devoir  tenir  un  feul  des  engagemens  pris  de- 
vant moi,  par  fes  Agens  en  Europe,  avec  les  of- 
ficiers que  je  lui  ad  reliais,  que  même  a  refufé  du  fervice 
à  prefque  tous  en  arrivant,  eût  manqué  d'égards  à  ce 
point  pour  notre  Cour,  s'il  eût  penfé  que  ces  généreux 
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guerriers  lui  étaient  envoyés  par  un  Roi  dont  il  folli- 
citaic  fi  vivement  le  fccours  &  l'amitié  ?  De  quel  œil 
aufli  penfcz-vous  que  le  Roi  tic  France  tût  vu  le  renvoi 
des  Officiers,  (i  ce  Prince  eut  été  pour  (|Ufk|ue  t  hofe 
en  l'arrangement  de  leur  départ  ?  On  le  fait  donc  un 
grand  bonheur  de  dérailonner  \  Londres  ! 

Cette  reflexion  feule  cil  uiî  trait  de  lumière  quî  nous 
met  tous  dons  notre  vrais  jour,  Anglais,  Fran(jais,  tra- 
vailleurs &  railonneurs. 

A  la  vérité,  i.ion  zèle  empreffe  pour  mes  nouveaux 
Amis,  pouvait  être  blcfTé  du  peu  d*accueil  qu'ils  fefaient 
à  de  braves  gens  que  j'avais  porté  moi-même  à  s'expa- 
trier pour  les  lervir.  Mes  foins,  mes  travaux  &  mes 
avances  étaient  inimenfes  à  cet  égard.  Mais  je  m'en 
affligeai  feulement  pour  nos  malheureux  Officiers  ; 
parce  que  dans  ces  refus  même  des  Américains,  je  ne 
lais  quelle  émulation,  quelle  fierté  républicaine  attirait 
mon  coeur  &  me  montrait  un  peuple  fi  ardent  à  con- 
quérir fa  liberté,  qu'il  craignait  de  diminuer  la  gloire 
du  fuccès,  s'il  en  lailfait  partager  le  péril  à  des  étran- 
gers. 

I^on  ame  eft  ainfi  compofée  :  dans  les  plus  grands 
ma\çix  elle  cher<:he  avec  foin,  pour  fe  conloler,  le  peu 
de  bien  qui  s'y  rencontre.  Ainfi  pendant  que  mes  ef- 
forts avaient  fi  peu  de  fruit  en  Amérique,  &  que  les 
Anglais  eflayaient  de  tout  corrompre  aucour  de  moi 
pour  l'atténuer  encore  ;  de  lâches  ennemis  m'accufaient 
dans  mon  pays  d'être  foudoyé  par  la  Cour  de  Londres, 
pour  l'avertir  à  tems  du  départ  de  tous  nos  yaifleaux 
de  Commerce  &  la  mettre  à  même  de  s'en  emparer. 
Et  moi,  foutenu  par  ma  fierté,  je  dédaignais  de  me 
défendre,  &  je  livrais  ces  mcchans  à  leur  propre  honte 
en  me  promettant  bien  de  ne  jamais  fouiller  mon  papier 
de  leur  nom.  Les  Oilifs  de  Paris  enviaient  mon  bon- 
heur &  me  jalouraient  comme  un  favori  de  la  fortune 
&  des  PuifTances  :  &  moi,  trille  jouet  des  événemens, 
iiuly  privé  de  repos,  perdu  pour  la  fociétc,  deflechç 
d'infomïj^e  &  de  chagrins,  tour  à  tourexpofé  aux  foup- 
çons,  à  l'ingratitude,  aux  anxiétés,  aux  reproches  de 
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la  France,  de  rAmcriciuc  &:  de  l'Angleterre,  travaillant 
nuir  &  jour,  &  courant  à  mon  but  avec  effort,  à  travcr? 
CCS  landes  cpineuft-s,  je  m'cjctcnuais  de  fatigue  &  j'avan- 
çais fort  peu.  Mais  mon  v.ourage  rcnailTait  quand  je  per  • 
fais  qu'un  grand  l'cuplc  allait  bien-tôt  olTrir  une  doucc 
1  h  libre  retraite  à  tout  les  perréciitcs  de  l'Europe  i  que 

ma  patrie  ferait  vengée  de  l'abaifTement  auquel  on  i'a- 
jf  vait  Ibumife,  en  fixant  par  le  traite  de  17^3,   le  petit 

"w  nombre  des  vaiflcaux  qu'on  daignait  encore  lui  fouffrir  j 

'.^.  que  le  voile  obfur,  le  crène  funcraire  dont  notre  port 

If  de  Dunquerque  était  enveloppé  depuis   60  ans,   ferait 

enfin  déchiré;  qu'enfin  la  mer  devenu  libre  aux  Na- 
tions commcrcjantes,  Marfcille,  Nantes  &  Bordeaux 
couraient  ledifputer  à  Londres,  &  devenir  à  leur  tour 
les  Cabarets  de  l'Univers.  J*étais  foutenu  par  l'cfpoir 
qu'un  nouveau  fylléme  de  Politique  allait  éclore  en 
Europe,  &  que  l'Angleterre  une  fois  remife  à  fa  vraie 
place,  le  nom  Français  ferait  aimé,  chéri,  refpeélé  par- 
tout. J'ajouterais  encore  que  j*ét;iis  ranimé  par  rcfpoir 
de  voir  le  Régne  aduel  exalté  comme  un  des  plus  beaux 
delà  Monarchie;  fi;,  dans  cet  Ecrit  auftère  &  brufque- 
ment  jeté,  je  ne  m'étai"?  pas  interdit  tout  Eloge,  &  mê- 
me  celui  du  jeune  Roi,  qui  nous  donne  un  fi  grand 
cfpoir  par  la  fagefie  de  fes  vues  &  fon  amour  fimple  Se 
vrai  pour  le  bien,  dans  l'âge  où  prefque  tous  les  hom- 
mes ne  fe  font  remarquer  que  par  des  folies,  des  ridi- 
cules, ou  des  travers. 

Ce  bel  avenir  me  rendait  mon  courage  &  ma  gaieté 
même;  au  point  qu'un  Miniftre  Anglais  m'ayant  faic 
l'honneur,  au  fujet  dcl'/împbinife,  de  dire  à  quelqu'un, 
en  riant,  que  j'étais  un  bon  Politique;  mais  un  mau- 
vais Négociant  :  Je  répondis  fur  le  même  ton  :  Qu'il 
lailfe  faire  au  temps  ;  la  fin  feule  peut  nous  montrer 
lequel  aura  plus  profpéré,  moi  dans  mon  petit  com- 
merce, &:  lui  dans  fa  grande  adminiftration. 

Dans  un  pareil  état  des  chofes,  on  fent  bien  que  le 

Cabinet  de  Saint-James  eût  appris  avec  joie,  par  fon 

Ambafladeur,  qu'au  retour  de  ma  frégate  V Ampbitrite^ 

mon  Capitaine,  accuftf  de  d^fobéiflance,  avoit  été  fcan- 
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daîcufcmcnt  arrêté,  puis  traîne  en  prifon,  quoique  fon 
Journal  prouvât  qu'il  n*avait  fait  que  céder  à  l'tmpire 
des  circonftances  •,  &  qu'ayant  relié  90  jours  en  route, 
&  35  fane  fe  reconnaître,  il  s'était  vu  prêt  à  périr  de 
inifcre  à  l'inftant  qu'il  fut  porté  fur  le  Continent  ;  mais 
l'on  crime  était  d'y  avoir  jette  l'ancre-,  &  je  fuis  pcrfuadé 
moi,  que  le  Lord  North  aurait  lu  bon  gré  à  l'Ambaf- 
fadeur,  s'il  eiJt  appris  par  lui  ({ue  la  mine  terrible  qu'il 
en  fit  à  nos  Minillres,  avait  coûté  trois  mois  de  cachot  à 
mon  malheureux  Capitaine,  &  à  moi  deux  mille  écus 
d'indemnité  que  je  crus  lui  devoir,  pour  payer  les  hu- 
meurs du  Vicomte  de  Stormont. 

C'eft  ainfi  que  chaque  Fait  articulé  dans  le  Mémoire 
jufiijicatif^  u'après  le  rapport  de  cet  Ambafifadeur  eil 
faux,  infidieux  ou  controuvé.  Voyez-le  citer  comme 
un  crime,  un  bâtiment,  VHeureux,  à  moi,  parti  de  Mar- 
fcille  en  Septembre  1777,  ^  diflimuler  en  même  tems  à 
fa  Cour,  que  ce  vaifîèau,  l* Heureux,  le  plus  malheureux 
des  vailïcaux,  était  depuis  dix  mois  dans  le  port,  éoui- 
pé,  chargé,  prêt  à  partir,  puis  arrêté  a  la  IbllicitawiOn 
de  lui  Vicomte,  enfin  déchargé  deux  fois  publiquement, 
par  ordre  du  Miniftre  i  &  que  ce  n'cft  qu'après  v.js 
€clats  fcandaleux  &  dommageables  que  ce  vailTeau, 
qui  m'avait  ruine  par  un  fi  long  léjour,  &  des  dépenfes 
il  énormes,  a  obtenu  la  liberté  de  fortir  du  port  avec 
des  comeftibles  feulement,  &  fans  aucunes  munitions  de 
guerre.  Car  s'il  a  relâché  ailleurs  pour  accomplir  fon 
chargement,  qui  n'était  pas  même  au  tiers  -,  c'eft  un 
Fait  abfolument  étranger  à  nosMiniftres,  puifqu'il  s'eft 
palTé  loin  du  Royaume,  &  hors  de  la  longueur  de  leurs 

Ainfi,  lorfque  ce  Mémoire  parle  de  mes  armemens  de 
Dunkerque,  il  fe  garde  bien  d'avouer  que  l'Admini- 
flration,  toujours  aufîî  févère  à  mon  égard  qu'attentive 
aux  plaintes  de  l'Ambalfadeur  Anglais,  donrva  Tordre 
exprès  de  vifiter  dans  ce  port  tous  les  vaifieaux  anno- 
tés par  nnquifition  Stormonienne^  &  de  les  décharger 
iiins  pitié,  s'ils  avaient  à  bord  des  munitions  de  guer- 
re j  que  l'uii  d'eux,  la  Marie  Catherine 3  fe  trouvant  en 
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rade  à  l'inftant  où  Tordre  arriva,  put  fe  dcrober  à  fa 
rigueur  &  fe  rendre  à  la  Martinique  avec  un  charge- 
ment d'Artillerie,  afiliré  u  Londres  même  ;  mais  que 
les  autres  furent  vi fîtes,  déchargés  &  forces  d'aller  en 
Icft  chercher  du  fret  en  Amérique  ;  fans  que  j'aie  pu 
depuis  trouver  une  auire  occafion  de  rembarquer  mes 
cargaifons  militaires  ;  tant  Tactcntiondu  Gouvernement 
à  y  veiller  a  été  févcre  &  continuelle.         •■  ■ 

Voilà  ce  que  le  Vicomte  de  Stormont  pouvait  bien 
apprendre  à  fa  Cour  -,  il  eût  honoré  fa  vigilance  & 
n'eût  point  trahi  la  vérité  :  mais  c'eft  ce  dont  on  s'cm- 
barraite  le  moins  en  politique.  Il  devait  même  ajouter 
que,  dans  la  colère  où  je  fus  de  ce  qui  m'arrivait  à 
Dunkercjue,  ayant  appris  que  le  fieur  Frazcr,  Com- 
miflaire  Anglais,  odieux  par  ion  emploi,  mais  perfon- 
nellement  dételle  dans  ce  port,  avait  ofé  corrompre  & 
fait  pafier  en  Angleterre  un  de  nos  bons  Pilotes -côtiers, 
&  beaucoup  de  Matelots  Français,  je  me  procurai  tou- 
tes les  preuves  juridiques  de  ce  honteux  délit:  mais 
que  je  ne  pus  jamais  obtenir  du  Gouvernement,  que 
le  CommilTaire  infolent  fût  pourfuivi  pour  ce  crime  de 
lèzc-nation  ;  &  je  ne  l'obtins  pas,  je  m'en  fouviens 
bien,  parce  que  les  foins  que  je  m'étais  donnés  à  cefujet, 
pouvaient  être  taxés  de  récrimination  par  l'Ambafladcur 
Anglais.  Je  dirai  tout  ;  car  ce  n'eft  ici  ni  le  lieu  ni  le 
tcms  de  flatter  perfonne.  Un  écrit  deftiné  à  relever  le 
fiagornage  Anglais  du  Mémoire  jujîificaiifj  ne  doit  pas 
être  à  ion  tour  accufé  d'une  imbécile  partialité  pour  U 
France. 

Mais  le  comble  de  la  mauvaife-foi  dans  les  rapports 
de  l'Ambairadeur  d'Angleterre,  eft  le  compte  infidieux 
qu'il  rend  à  fa  Cour  de  l'Hippopotame^  ce  vaiflèau  que 
j'ai  nomn."'  le  Fier  Rodrigue^  &  qui  depuis  a  eu  l'hon- 
ncui  d'être  jugé  digne  par  le  Général  Amirald'Eftaing, 
de  contribuer,  fous  fes  ordres,  au  fuccès  des  armes  du 
Roi  près-  la  Grenade,  lefauels  ne  font  point,  comme  le 
dit  fiicri vain  emmiellé  du  Mémoire  jujiificatif,  des  tri- 
omphes de  gazettes,  ni  des  fuccès  à  coups  de  preffe  ; 
inais  dç  bf  .4ux  $c  bons  fyccès  à  coups  de  canons. 
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.  C'eft  le  Compte  infidicux  qu'il  rend  à  (a.  Cour  de  ce» 
prétendus  14  nulle fu/ds  que  f y  devais  embarquer,  &*  des 
autres  munitions  de  guerre  à  l'ujage  des  rebelles,  cités  dans 
k  Mémoire  juftificatif  -,  aucun  armement  n'ayant  été 
plus  ouvertement,  plus  cruellement  moleilc,  pour  com- 
plaire au  Vicomte  de  Stormont.  Voici  le  Fait  i  on  le 
trouvera  concluant. 

Tant  de  vaifTeaux  arrêtés  dans  nos  ports-,  tant  de  dé- 
chargemens  faits  par  ordre  fupcricur',  tant  d'opérations 
manquces  on  fufpendues  ;  tant  d'or  h  de  tcms  perdu, 
.  &  furtout  l'obligation  forcée  d'exécuter  rigoureuicmenc 
les  ordres  prohibitifs  de  la  Cour,  fur  les  munitions  d<? 
guerre,  avaient  enfin  changé  mes  plans  d'armemens. 

Bientôt  apprenant  que  les  Anglais  m'avaient  enlevé 
beaucoup  de  navires,  &  qu'il  ne  me  reftait  d'autres 
moyens  de  marcher  librement  que  de  me  rendre  rc- 
doubtable  aux  Corfaires  ;  je  fis  acheter  par  un  Tiers 
?c  fur  criées  publiques,  en  Avril  1777,  V Hippopotame^ 
vaifîèau  de  ligne  que  le  Roi  fefait  vendre  à  Rochefort. 
On  le  mit  au  radoub  auffitot,  pour  être  armé  en  guer- 
re &  marchandiles  ;  &  toute  fa  cargaifon,  de  la  valeur 
d'un  million,  confiftant  en  vin,  eau-dc-vie,  marchiindi- 
les  Icches,  &  fans  une  feule  arme,  une  feule  caifle  de 
munitions,  fut  à  l'inflant  tranfportce  à  Rochefort,  pour 
partir  au  plutôt. 

Mais  ce  fatal  Ambafîadeur,  dont  la  grande  affaire 
était  de  défoler  notre  Commerce  fur  terre,  pendant  que 
les  Corfaires  de  fa  nation  l'outrageaient  &  le  pillaient 
fur  mer  ;  ce  profond  Politi(}ue,  qui  partageait  fon 
temps  entre  le  plaifir  d'impatienter  nos  Miniftres  en 
France,  &  celui  de  les  calomnier  en  Angleterre,  s'en 

vint  faire  à  Verfailles  des  lamentations fi  lamen- 

'  tables  fur  ce  navire,  en  difantque  je  feignais  d'équiper 
un  Bâtiment  pour  le  commerce,  &  ne  fcfais  qu'armer 
un  vaifleau  de  guerre  pour  le  fervice  du  Congrès,  que  la 
Cour  en  fut  ébranlée. 

Sur  CCS  nouvelles  criailleries,  le  Miniftère,  ignorant 
abfolument  que  j'cufle  part  à  cet  armement  qui  fe  fie- 
iiit  fous  un  nom  fupporé,  donna  les  ordres  les  plus 
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Jjrécis  aux  Commandant  &  Intendant  de  Rochefort  de 
découvrir  fous  main  le  nom  Se  l'objet  du  vrai  proprié- 
taire de  ce  vaifïèau.  J*appris  la  recherche  de  la  Cour, 
&  je  fis  addrefTer  du  lieu  de  l'armement,  le  Mémoire 
fuivant  au  Miniftrc  de  la  Marine,  fous  une  fignaturc 
étrangère.  Si  je  le  joins  ici,  c*eft  que  fon  caraâère  & 
fon  ftjr le  donneront  mieux  que  tous  mes  raifonnemens, 
line  jufte  idée  des  relations  qui  exiftaicnt  alors  entre 
l'Adminiftration  &  le  Commerce  de  France. 
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Monseigneur^ 
**  Sur  les  interrogations  faites  à  notre  Commi/nori- 
naire  de  Rochefort  parle  Commandant  de  laMarinCj 
^'  noiis  penfons  qu'il  n'y  a  qu'un  de  ces  Anglais  inqui- 
ets &  rôdeurs  dont  nos  ports  fon  remplis,  qui  ait 
pu  femer  l'alarme  fi  mal-à~propos  fur  nous,  8c  fait 
infpirer  à  votre  Grandeur,  par  des  voies  qui  leur 
font  familières,  le  delTein  de  porter  une  inquifitiort 
inconnue  jufqu'ici  fur  le  cabinet  &  les  fpéculations 
des  Négocians  Français. 
"  Monfeigneur,  le  vaifTeau  du  Roi  rHippopotami 
"  était  à  vendre  :  apparemment  que  c'était  pour  que 
*'  quelqu'un  l'achetât.  Nous  l'avons  bien  acheté,  bi- 
"  en  payé  ;  nous  le  fefons  radouber  à  grands  frais,  & 
'*  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  rien  là  de  contraire 
*'  aux  loix  du  Commerce,  ni  qui  nous  doive  expofer  au 
*'  foupçon  de  vouloir  contrarier  les  vues  pacifiques  du 
"  Governement. 

'*  Mais  fi  un  valfifeau  d'un  tel  gai  -"-is  ne  peut  être 
deftiné  qu'à  de  hautes  fpcculations  -,  u*eft-il  pas  na- 
turel j  Monfeigneur,  que  nous  mettions  ce  navire  en 
état  de  ne  pas  craindre,  en  pleine  paix,  de  ié  voir 
*'  harcelé,  canoné,  vifité,  fouillé,  infulté,  dépouillé, 
peut-être  emmené  &  confifqué,  malgré  la  régularité 
de  nos  expéditions,  (comme  cela  eit  arrivé  à  tant 
d'autres),  s'il  fe  trovve  une  aune  d'étoïTe  dans  no9 
Cargaifons,  dont  la  couleur  ou  la  qualité  dcplaiié  au 
premier  malhonnête  /anglais  qui  nous  rencontrera  ? 

Ë     .  *'  Lorfqu'il 
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"  Lorf(iu*il  nous  aurait  bien  outrage  &  fait  perdre 
le  fruit  d'un  bon  voyage,  peut-être  il  en  ferait  quitte 
pour  vous  faire  répondre  par  le  Miniftère  Anglais 
que  le  Capitaine  était  ivre^  ou  que  c'ejî  un  vial-entendu* 
Mais   votre   Grandeur  fait  bien  que,  fi  cette  excufe 
banale  &  triviale  fuffit  pour  appaifcr  la  vindifte  du 
Gouvernement  Français,  l'utile  Négociant  dont  le 
métier  efl  de  confier  fa  fortune  aux  flots,  fur  la  foi 
des  Traicés,  n'en  refte  pas  moins  ruiné,  malgré  les 
dédommagemens  promis,  dont  on  fait  toujours  trop 
bien  éluder  l'accomplifTement. 
"  Cependant,  Monfeigncur,  le  Négociant  maritime 
étant  de  tous  les  fujets  du  Roi  celui  (|ue  les  Traités 
doivent  le  plus  envifagcr,  eil  aufli  celui  qui  a  befoin 
d'une  protcdion  plus  immédiate.     Jettcz-un  coup 
d'œil  fur  tous  les  états  de  la  fociété,  Monfeigneur, 
&  vous  verrez  que  l'Adminiflration,  le  Fifc,  le  Mili- 
taire, le  Clergé,  la  Robe,  la  terrible  Finance,  &  mê- 
"  me  la  claiTe  utile  des  Laboureurs,  tirent  leur  fubfi- 
ftance,  ou  leur  fortune  de  l'intérieur  du  Pwoyaume  : 
tous  vivent  à  fes  dépens.     Le  Négociant  feul,  pour 
en  augn  enter  les  richelTes  ou  les  jouiffances,  met  à 
contribution  les  quatre  parties  du  monde  -,  &  vous 
débarraOant  utilement  d'un  fuperflu  inutile,   il  va 
l'échanger  au  loin  &  vous  enrichit  en  retour,  des 
dépouilles  de  l'univers  entier.     Lrj   feul  eft  le  lien 
qui  rapproche  £^  réunit  tous  les  peuples  que  la  dif- 
férence des  mœurs,  des  cultes  &  des  gouvernemens 
tend  ài^'.'.ler,  ou  à  mettre  en  guerre. 
"  Si  donc  le  Nco;ociant  fe  voit  déformais  obligé  de 
rendre  compte  d'avance  de  fes  fpeculations,  dont  la 
réuIT.t'.Mitpcnd  toujours  de  la  diligence  &  du  fcret, 
h  qni  font  roumifcs  à  des  variations  dépendantes  de 
"  tous  les  événemens  politiques  ;  il  n'y  a  plus  pour  lui 
"  ni  liberté,  ni  lïireté,  ni  fuccès,  &  la  chaîne  univer- 
"  iel le  cil  rompue,  ^^  '    '    •     ~  ■ 

"  Votre  Grandeur  s'appercevra  bien  que  ce  n'eft  pas 
pour  éluder  d'obéir  que  nous  obfervons  ;  mais  feule- 
ment parce  que  nous  penfons  que  d'établir  une  in- 

"  quifition 


ce 


ce 


ce 


«e 


u, 
fe 
u 
le 


i 


.'•^i 
'.>>,' 


[    î7    ] 

**  quifition  fur  les  fecrèts  des  Négocîans,  par  complai- 
**  fance  pour  les  rivaux  du  commerce  Françaife  &  les 
•*  ennemis  naturels  de  l'Etat,  eft  un  emploi  de  l'auto- 
*'  rite  l'ujet  à  des  conféqucnces  terribles,  dont  la  moins 
'*  funefte  eft  de  dégoûter  le  Commerce  &  d'éteindre 
"  l'émulation,  lans  laquelle  rien  ne  fe  fait. 

"  Lorfque  notre  Commiffionnaire  s'eft  rendu  fous 
"  fon  nom,  adjudicataire  de  l'Hippcpoiamc,  vous  avez 
"  eu  la  bonté,  Monfeigneur,  de  lui  promettre  l'alTu- 
*'  rancc  du  premier  fret  royal  pour  les  Colunies  ;  daig- 
♦'  nez  remplir  cette  promefie  \  fon  exécution  eft  le 
"  meilleur  moyen  de  vous  afflirer  ùv.  la  vraie  deftina- 
<'  tion  de  notre  vaifîeau.  Nous  croyons,  Monfeigneur, 
*'  que  ce  feul  mot  renferme  toutes  les  explications  que 
•*  votre  Grandeur  defire. 

"  Nous  fommes  avec  le  plus  profond  refpeél,  &c," 

Ce  Me'moire  fait  pour  fixer  la  vraie  deftination  du 
Fier  Rodrigue,  &  défarmer  la  Cour,  produifit  un  effet 
tout  contraire  en  me  décelant  :  on  crut  m'y  reconnaître, 
&  les  cris  de  l'Ambaffadeur  continuant  fans  relâche  &î 
contre  mon  navire  &  contre  ma  perfonne,  le  Miniftère, 
à  l'inftant  qu'il  levait  l'embargo  momentané  mis  fur 
tous  les  autres  vaiiTeaux  du  Commerce,  ordonna  dure- 
ment d'arrêter  le  mien  dans  le  port,  fans  lui  laifîer  l'c- 
fpoir  de  partir  en  aucun  temps.  ^ 

Ayant  eu  deftèin  de  l'armer  en  pièces  de  bronze,  pour 
qu'il  fût  plus  léger  à  la  marche,  en  guerre  àc  marchan- 
difes  :  j'avais  fait  acheter  &  tranfporter  à  grands  frais, 
de  ces  canons,  la  quantité  qui  m'étais  ncceflfaire.  Un 
nouvel  ordre,  arraché  par  mon  Kuménide,  arriva,  qui 
me  força  de  revendre  mon  Artillerie  à  toute  perte,  & 
n'en  laiiTa  pas  moins  fubfifter  l'embargo  mis  fur  mon 
navire. 

En  vain  j'offris  perfonnellement  au  Miniftère  d'em- 
barquer fur  ce  vaifleau,  des  troupes  du  Roi  pour  Saint- 
Domingue,  afin  qu'on  fût  bien  lur  de  fa  deftination. 
En  vain  je  propofai  de  foumettre  ma  cargaifon  à  la 
vifite  la  plus  rigourçufc,  pour  qu'on  fût  certain  qu'au-. 
Li2  E  2  cuncs 
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cuncs  munition  n'entraient  dans  le  chargement  du  Fier 
Uodrigue.  En  vain  je  dépofai  ma  foumiffion  de  faire 
jren'rcr  ce  vaiffciu  dans  fix  mois,  avec  expédition  & 
denrées  de  Saint-Domingue,  Tous  peine  de  la  perte  en- 
tière &  du  navire  &  de  fa  carj^aifon,  fi  j'y  manquais. 
Le  Minirtcre  fut  inpxcMable  ;  &  nialgré  les  plaintes 
qu'une  telle  rigueur  m'arracha  ;  nnalgré  1:\  dépenfe  énor- 
me d'un  double  achat,  double  tranfport  &  dilpcndieux 
changement  d'Artillerie  -,  malgré  la  perte  réiultantc 
d'une  cargaiibn  d'un  million,  retenu  une  année  entière 
au  lieu  de  Ton  départ  ;  magré  la  mife  continuelle  &  rui- 
neufe  de  l'equipemt^nt  d'un  vaillcau  de  cette  force,  ar- 
rêté dans  le  port  le  même  temps  d'une  année  ;  enfin 
malgré  les  pioteftaticns  que  le  défepoir  me  fit  faire  de 
rendre  l'Adminiflration  garante  de  mes  pertes  devant 
le  Koi  même,  &;  pour  lelquelles  aujourd'hui  je  fuis  en 
inftance  aux  pieds  de  Sa  Majellé  -,  les  Miniftres,  fidèle^ 
à  je  ne  fais  quelle  ^  arole  arrachée  par  PAmbafladcur 
Anglais,  ne  voulurent  jamais  conientir  à  lever  l'embar- 
go de  mon  navire  j  &  je  déclare  avec  douleur,  que  je 
n'ai  obtenu  cette  tardive  jiiftice,  qu'après  la  notification 
du  Traité  de  Commerce  entre  la  France  &  l'Améri- 
que, faite  à  Londres  par  le  Marquis  de  Noailles,  &  I4 
brufque  retraite  de  rÂmbafladeur  d'Angleterre  ;  c*eft-à- 
dire,  plu:-  d'un  an  après  le  chargement  &  réquippmenc 
du  Fier  Rçdngue, 

Voilà  ce  que  le  Vicomte  de  Stormont  s'eft  bien  gar- 
dé d'écriere  à  fa  Cour,  &  ce  qu'il  n'oferait  démentir 
aujourd'hui.  Je  laiflé  en  blanc  mille  autres  Faits  très- 
affligcans  pour  notre  Commerce  &  notamment,  pour 
moi  i  parce  que  cet  extrait  fuffit,  au-delà,  pour  mon- 
trer quelle  foi  doit  être  accordée  aux  narrés,  aux  incul- 
pations de  ce  long  Mémoire  juftificatif, 

Lorfque  le  Vicomte  de  Stormont  réfidait  à  Paris,  & 
qu'il  s'y  débitait  un  menfonge  politique,  une  faulle  nou- 
velle un  peu  fàcheufe  pour  les  Américains  -,  on  fe  fou- 
vient  encore  que  le  m.ot  cies  Députés  du  Congrès,  in- 
terrogés par  tout  le  mcndc,  était  conftamment  :  ne 
croyez  pas  cela,  Monfieur,  c'ejl  du  Stormont  tout  t>ur. 
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Eh  bien  !  Lefteur,  on  en  peut  diro  autant  du  Mé- 
moire juftificatif,  c*efl  du  Stormont  tout  fur^  au  ftyle 
près,  qui,  bien  qu'un  peu  traînant  dans  la  traduction, 
ne  manquerait  pas  de  grâces,  ni  la  logique  de  juileflc, 
fi  l'Ecrivain  n'oubliait  [-as  fans  ceflfe  que  le  Lord  Stor- 
mont en  a  fourni  les  données,  &  qu'il  écrit  pour  l'in- 
jufte  Angleterre,  dont  les  ulurpations,  la  mauvaife  foi, 
l'arrogance  &  le  dcpotifme  ont  fait  une  claflc  abfolu- 
ment  féparée  de  toutes  les  fociétés  humaines. 

Car,  fi  les  Royaumes  font  de  grands  corps  ifolés,  & 
plus  féparés  de  leurs  voifins  par  la  diverfité  d'intérêts 
que  par  les  barrières,  les  citadelles  ou  la  mer  qui  les 
renferment  ;  fi  leurs  feules  relations  font  celles  du 
Droit-naturel,  c'eft-à-dire,  celles  que  la  confervation,  le 
bien-être  &  la  profpérité  de  chacun  lui  impofent  -,  &  11 
CCS  relations  diverfcment  modifiées  fous  le  nom  de 
Droit  des  gens,  ont  pour  principe  général,  félon  Mon- 
tefquieu  même,  défaire  fan  propre  bien  avec  le  moins  de 
ptal  pojftble  aux  autres  -,  il  femble  que  l'Angleterre, 
ayant  mis  tout  fon  orgueil  à  s'écarter  de  cette  loi  com- 
mune, ait  chofi  pour  principe  fondamental  de  fe  rendre 
odieufe  &  redoutable  à  tout  le  monde,  quand  il  n'en 
devrait  rcfulter  aucun  avantage  pour  elle-même.        '    ' 

Ajoutez  à  ce  damnable  principe,  la  commodité  tou- 
jours fubfiftante  d'enfreindre  les  Traités,  &  de  manquer 
^  toutes  les  Conventions,  fous  prétexte  que  fon  Roi 
n'ayant  qu'une  autorité  partagée  entre  lui,  le  Peuple  & 
}a  Noblefle,  le  ^  engagemens  qu'il  prend,  ne  peuvent 
empêcher  la  fougucufe  Nation  de  fe  porter  à  des  excès 
qui  n'en  fubfiftent  pas  moins,  quoique  défavoués  par 
l'équité  du  Prince,  ou  fon  refpeâ:  pour  ]a  foi  jurée. 
Réunifiez,  dis-je,  toutes  ces  notions,  &  vous  n'aurez 
pncorc  qu'une  faible  idée  du  Peuple  audacieux  qui 
nous  accufe  aujourd'hui  de  perfidie. 

Mais  pourtant,  fi  le  Roi  d'Angleterre  ne  peut  pas 
toujours  être  rendu  garant  des  infra(îlions  de  fon  peu- 
ple aux  Traités  fubfiftans  -,  à  qui  donc  gardons-nous 
notre  foi  ?  Quoi  !  vous  nous  liez.  Anglais,  &  ne 
proycz  jamais  l'être  ?     Etrange   &   fuperbc  Nation, 
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qu'il  faut  admirer  pour  ton  patriotirme  h  la  fermeté 
Romaine  qiie  tu  montres  en  tes  revers  atftucls  j  mais 
qu'il  etl  temps  d'humilitr,  pour  punir  &  réprimer  Ta- 
bus  affreux  que  tu  te  plus  toujours  à  taire  de  ta  pro- 
Ipcrité  ! 

Marâtre  infenfée  !  qui  prétends  à  l'amour  de  tes  cn- 
fans,  quand  tu  ne  veux  les  enchaîner  que  pour  cpuifcr 
le  fang  de  leurs  veines,  &  l'employer  à  tes  proftitutions  ! 
Si  l'initant  eft  venu  que  ton  exemple  doit  apprendre 
aux  Nations  qu'il  n'eil  de  politique  heureufe  &  dura- 
ble que  celle  fondée  fur  la  morale  univcrfeile,  &  fur  li 
réciprocité  des  devoirs  &  des  égards 

Si  tes  Miniftres,  aveuglés  par  une  ambition  inepte 
en  lès  vues  &  trompée  dans  fcs  mefures,  ont  impru-. 
demment  porté  leur  fyftême  opprellif  fur  tes  Colonies, 
&  les  ont  forcé,  en  prenant  les  armes,  d'adopter  pour 
devife,  ce  vers  terrible,  inftrudlif  &  fubiime  de  notre 
grand  Voltaire  :  .,  i     ...  '  .^  ;.'.    i-j 
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Et  fi,  p3-  une  fuite  de  cette  inquiète  arrogance,  qu^ 
ne  vous  permet  jamais  de  goûter  de  liberté,  que  celle 
qui  s'appuie  fur  l'opprefFion  de  vos  frères,  vous  allez 
encore  avoir,  ô  Anglais  !  à  pleurer  la  perte  de  l'Irlande 
fi  longtems  par  vous,  &  fi  injuftement  avilie  ;  repentez-, 
vous  ;  frappez  votre  poitrine  ;  accufez-vous,  &  ceffez 
d'accufer  vos  voifms  de  l'orage  &  des  maux  infinis,  que- 
vous  feuls  avez  attirés  fur  votre  patrie  malhcureufe. 

J'ai  prouvé,  par  vos  procédés  affreux  envers  nous» 
qu'il  ne  vous  était  dû  de  notre  part  qu'anathéme  &: 
vengeance  j  &  cepedant.  Anglais)  vous  êtes  les  agref- 

leurs  !     .;.;-;-;:?.,      ..    .„:  -::*-■  »      .  .„;-.;, 

J'ai  prouvé  que,  fi  la  France  eut  fuivi  l'impulfion  du 
plus  juite  reffentiment,  elle  eut  dû  fecourir  l'Amérique, 
la  prévenir  même  &  hâter  l'initant  de  fan  indépen- 
dance -,  &  cependant,  Anglais  !  vous  êtes  les  agrelïèurs! 

J'ai  prouvé  que  tournant  conire  l'honneur  de  nos 
Miniftres  l'effet  de  leur  condclcendance  pour  vos  em-r 

barras, 
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barras,  vous  prétendez  les  couvrir  du  ridicule  incfTa- 
(jable  d'avoir  lans  ccfTc  arrêté  d'une  main  ce  que  vous 
les  accufez  d*avoir  encouragé  de  l'autre  j  qu'au  lieu  de 
leur  rendre  grâces  du  peu  de  fruit  que  l'Amérique  a 
tin:  des  faibles  efforts  du  Commerce,  vous  mettez  ces 
efforts  fur  le  compte  de  leur  perfidie  :  en  cela  même. 
Anglais  !  vous  êtes  des  agreffeurs  trcs-malhonnêtcs  & 
très-ingrats. 

Cependant,  paffe  encore  pour  injurier.  C'eft  votre 
manière  de  vous  défendre,  elle  eft  connue-,  &  quand 
on  s*eft  fait  une  mauvaife  réputation,  il  refte  au  moins 
à  jouir  du  trifte  privilège  acquis  par  elle.  On  fait  bien 
que  dans  votre  Ityle  il  en  eft,  ô  Anglais  !  de  la  perfidie 
de  la  France  comme  de  la  poltronnerie  des  Américains 
qui  ont  fait  mettre  armes  bas  à  vos  troupes,  &  vous 
ont  chaffé  de  leur  pays.  A  vous  donc  permis  d'injurier 
tout  le  monde.  '    -  * 

Mais  déraifonner  pour  le  feul  plaifir  d'outrager! 
Déraifonner  dans  un  Ecrit  grave,  &  fournis  au  juge- 
ment des  raifonneurs  de  l'Europe  !  n*eft-ce  pas  abufer 
à  la  fois  de  toutes  les  façons  d'èrn'  audacieux  ?  Car  enfin 
fi  le  Roi  de  France  eût  eu  le  deffein  de  fecourir  fecrète- 
ment  l'Amérique,  il  eût  au  moins  voulu  le  faire  effi- 
cacement-, &  dans  ce  cas,  il  ne  fallait  pas  un  grand 
effort  pour  deviner  qu'en  prêtant  feulement  un  mil- 
lion fterling  aux  Etats-unis  ;  une  efpéce  de  proportion 
à  rinftant  rétablie  entre  le  numéraire  &  le  papier  de  leur 
pays,  aurait  foutenu  le  crédit  &  l'émularion  générale, 
eût  augmenté  l'ardeur  des,  foldats  par  la  réalité  de  la 
paye,  &  peut-être  eût  mis  les  Américains,  fans  autre 
fccours,  à  portée  de  terminer  promptement  leur  guerre. 
Economie,  eu  Libéralité  qui  nous  eût  épargné  près  de 
400  millions,  que  notre  proteétion  militaire  nous  a 
déjà  coûté  ! 

Donc  il  la  morale  ou  la  noble  politique  du  "Roi  de 
France,  l'empêcha  de  prendre  ce  parti  j  c'eft  que  ce 
Roi,  jeune  &  vertueux,  ne  voulut  pas  permettre  ce  qu'il 
ne  pouvait  pas  avouer.  Toute  fa  conduite  fubféquentc 
eft  la  preuve  de  cette  affsrtion. — Mais  pourquoi  donc 
4  ce 
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ce  Roi  fi  jufte  a-t-il  fubitemcnt  renoncé  à  fa  neutralité 
pour  s'alli-rr  avec  l' Amérique? — Ecoutez-moi,  Lcdeur^ 
&  pclëz  mes  paroles  :  cette  réponfe  eft  la  fin  de  tout. 

Après  avoir  demeuré  long-temps  fpeftateur  paflif,  & 
tranquille  de  la  guerre  cxiftante,  le  Roi  de,  France  in- 
ilruit  par  les  débats  du  Parlement  d'Angleterre  &  par 
le  fuccès  des  armes  Américaines,  que,  malgré  les  efforts 
des  Anglais,  pendant  trois  campagnes  fucceflîves,  la 
force  des  événemensféparait  enfin  l'Amérique  de  l'An- 
gleterre: Inilruit  aufli  que  les  meilleurs  cfprits  delà 
nation  Anglailc  s'accordaient  à  penfer,  à  dire  hautement 
dans  les  deux  Chambres  qu'il  fallait  à  l'inftant  recon- 
naître l'indépendance  des  Américains,  &  traiter  avec 
eux  fur  le  pied  de  l'égalité  :  Le  Roi  ne  pouvant  plus  fe 
tromper  fur  le  véritable  objet  des  armemrni  de  PAnglc- 
terre,  lorfqu'il  voyait  le  peuple  Anglais  demander  à 
grands  cris  la  guerre  contre  lui,  faire  offres  de  lever  U 
milice  nationale  à  fes  frais,  &  de  fournir  volontairement, 
par  chaque  Shire  ou  Comté,  un  certain  nombre  de  fol- 
dats,  pourvu  qu'ils  fufiTent  employés  contre  la  France  : 
S'étant  d'ailleurs  bien  alTuré  que  les  Amiraux  Anglais 
qui  avaient  nettement  refufé  de  fervir  contre  l'Améri- 
que, étaient  néanmoins  nommés  à  des  coinmandcmens 
d'cfcadres  qui  ne  pouvaient  donc  plus  la  menacer  :  Trop 
certain  enfin  des  millions  qu'on  répandait  &  des  efforts 
qu'on  fefait-'pour  divifer  les  efprits,  tant  au  Congrès  rn 
Amérique,  que  ceux  de  la  Déptuation  en  France;  ik 
fur-tout  connaiffant  bien  l'efpoir  fec  rct  qu'on  avait  i^ 
Londres  d'engager  les  Américains,  p  cr  l'offre  inopinée; 
de  l'indépendance,  à  fe  réunir  aux  Anglais  contre  la 
France,  à  la  punir,  par  une  guerre  fanglante  &  com- 
binée, de  trois  ans  de  froideurs  &  de  refus  de  s'allier  à. 
l'Amérique.  PrelTé  par  tant  de  motifs  accumulés,  le 
Roi  s'cft  déterminé,  mais  publiquement  &  fans  aucun 
myflère,  mais  fans  déclarer  la  guerre  aux  Anglais,  en- 
core moins  la  leur  faire  fans  la  déclarer,  comme  ils  en 
ont  établi  l'odieux  ufage  ;  fans  vouloir  même  entamer 
de  négociations  préjudiciables  à  la  Cour  de  Londres, 
&  par  une  fuite  modérée  de  la  neutralité  qu'il  avait 
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adoptée,  le  Roi,  dis-je,  s*cft  enfin  déterminé  à  reconnaî- 
tre l'indépendance  de  TAmérique,  à  former  un  Traire 
de  commerce  avec  les  nouveaux  Ktats-unis  j  mais  fans 
cxclufion  dcperfonne^  pas  même  des  Anglais,  à  la  con^ 
currcncc  de  ce  commerce. 

Certes,  fi  les  règles  de  la  jufiice,  de  la  prudence  & 
le  foin  de  fa  propre  furetc  n'ont  pas  permis  au  Roi  de 
différer  plus  lon^-temps  cette  reconnailTancc  d'un  ho- 
norable affranchifiTemcnt,  &  d'une  indépendance  dont 
les  Anglais  fe  flattaient  de  faire  tourner  bientôt  leur 
honteux  aveu  contre  nous-mêmes  ;  au  moins  faut-il 
convenir  qu'aucun  Aélc  auflî  intéreflant,  auffi  grand, 
auflî  national,  ne  s'eft  fait  avec  plus  de  modération,  de 
candeur,  de  noblefie  &  de  fimplicitp  j  tous  caraélèrea 
ablblument  oppofés  à  la  perfidie  dont  Tinfolcnce  An- 
j^iàife  a  voulu  tâcher  la  France  &  le  Roi  dans  Ibn  Mé' 
ftiohejufiificatif:  Ce  qu'il  fallait  prouver. 

Quant  à  moi,  dont  J'intérct  fe  pcid  &  s'évanouit  dor 
vant  de  fi  grands  intérêts  j  moi  faible  Particulier,  mais- 
courageux  Citoyen,  bon  Français,  &  fincere  ami  du 
brave  Peuple  qui  vient  de  conquprir  fa  liberté  -,  fi  iW 
eft  étonné  que  ma  faible  voix  fe  mêle  aux  bouches  de  . 
tonnerre  qui  plaident  cette  grande  cai^fe  -,  je  répondrai 
c^u'on  n'a  befoin  depuifi^ance  que  pour  foutenir  un  tort, 
&  qu'un  homme  eft  toujours  afiez  fort  quand  il  ne  veut 
qu'avoir  raifon.  J'ai  fait  de  grandes  pertes  ;  elles  onç 
rendu  mes  travaux  moins  utiles  que  je  ne  l'efpérais  à 
mes  Amis  Indépendans  ;  mais  comme  c'eft  moins  par 
ities  fuccès  que  par  mes  efforts  que  je  dois  être  jugé»  . 
j'ofe  encore  prétendre  au  noble  falaire  que  je  me  fuis 
promis,  Teftime  de  trois  grandes  Nations,  1^  France, 
i*Aniérique,  &  même  l'Angleterre. ^         .    , 

'  ^::    ':  •    f ,  J.  CAP.ON  DE  BEAUMARCHAIS. 
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.       .     LETTRE 

Du  Duc  de  Praslin  au  Comte  di  Veroennes. 


j 


_  'AI  reçu,  Monsieur,  il  y  a  quelques  jours,  une  pe^ 
titc  Brochure,  qui  a  pour  titre  :  Ohfervanons  fur  le  Mé^ 
moire  Jujltjicatif  de  la  Cour  de  Londres^  far  Pierre- Au- 
gujhn  Çaron  de  Beaumarchais,  kc.  Je  n'y  ai  d'abor^ 
fait  aucune  attention,  parce  que  je  m'occupe  rarement 
de  la  ledure  des  Brochures,  &  Tur-tout  de  celles  qui 
font  relatives  à  la  Politique  -,  mais  le  bruit,  que  celle-ci 
a  lait  dans  le  Public,  a  excité  ma  curiofité -,  Scj'auroia 
peine  à  vous  cxprinner,  à  quel  point  j'ai  été  furpris  d'y 
trouver  page  35.  le  pafîage  fuivant  :  Mais  mon  courage 
renaijfoit,  quand  je  ^en/ois  ,  ...  que  ma  Pat  fie  fer  oit 
vengée  de  fabaifjement^  auquel  on  Vavoit  foumife  en  fixant 
par  le  Traité  de  lyô^.  le  petit  nombre  de  Faijfeaux  qu'on 
daignoit  encore  luifoiiffrir. 

Si  cet  Ecrit,  Monsieur,  étoit  l'ouvrage  d'un  Parti- 
culier fans  miflbn,  qui  ne  s'eft  pas  donné  la  peine  dç 
lire  le  Traité  dont  il  parle,  j'aurois  méprifé  l'aflcrtion 
erronée,  qui  s'y  trouve  j  mais  il  paffe  dans  le  monde 
pour  être  publié  fous  l'autorité  du  Gouvernement. 
Dès-lors  on  doit  croire,  qu'il  ne  contient  que  des  vérités  y 
&  la  part,  que  j'ai  eue  à  ce  Traité,  ne  me  permet  pas 
de  voir  avec  indifférencr^  l'Article,  que  je  viens  de  rap- 
porter, qui  intéreffe  ?.  la  fois  mon  honneur,  celui  de  la 
Nation,  &  la  mémoire  uu  feu  Roi.     "  '     - 

Vous  fçavez  certainement.  Monsieur,  que  dans  Iç 
Traité  àt  Paris  il  n'y  a  aucun  Article,  qui  fixe  le  petit 
nombre  de  Vaiffeaux,  que  la  Grande-Bretagne  daigne  en- 
core fouffrir  à  la  France  -,  que  même  dans  tout  ce  1  raité, 
(qui  n'a  point  d'Article  fecret,)  il  n'y  a  pas  un  feul 
mot,  dont  on  puifîe  tirer  une  indudtion  de  cette  nature  : 
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Et,  fi  vous  voulez  vous  faire  reprcfcnter  toute  la  Négo- 
ciation, qui  l'a  précédée,  vous  verrez,   qu'une  pareille 
Claufc  n'a  jamais  été  propolce.     l>es  Miniltrcs  Àngîoisy 
avec  qui  nous  avons  traité,    connoifToient  to\it  l'avan- 
tage de  leur  pofition  ;  h  ils  ont  très-bien  fçu  fe  préva- 
loir de  nos  pertes  &  de  nos  malheurs  pour  demander 
des  Conditions  de  Paix  proportionnées  à  leurs  fuccès. 
Mais,  Monsieur,  (&  c'ell  une  juftice,  que  je  leur 
dois,)  ils  penfoient  noblement  :  Ils  fçavoient  les  égards, 
qui  Ibnt  dûs  aux  grandes  Puiflances  :  Ils  n'ont  jamais 
hazardé   des   Prof)oritions  infultaïucs  ;    &   j'ofc  dire, 
qu'ils  me  connoilïbient   afTez  pour  prévoir  la  manière 
dont  j'y  aurois  répondu.     J'ajouterai  encore,  que  le  feu 
Boi,  qui  fçavoit  Ibutenir  la  dignité  de  fa  Perfonne  & 
l'indépendance  de  fa  Couronne,  ri'àuroit  jamais  permis 
à  aucun  de  fes  Miniftres  de  mettre  fous  fes  yeux  une 
Glaufè  aufli  étrange.     La  Paix  étoit  alors  défirée  par 
tout  le  Royaume.    On  alloit  même  julqu'à  la  regarder 
comme  néceflaire  -,  mais  je  puis  attefter,  qu'elle  n'au- 
roit  jamais  été  faite,  fi  nos  Ennemis  l'avoient  mife  au 
prix  du  deshonneur. 

Au  furplus,  Monsif.uk,  cette  prétendue  limitation 
de  rtbs  Forces  maritimes,  démentie  par  tous  les  Aftes 
du  Traité  &  par  tojte  la  Négociation,  l'eft  encoi-e  aux 
yeux  de  tout  l'Univers  par  le  feul  fait  du  rétabliflTement 
de  notre  Marine,  li  cfl  r>o;oire,  qu'elle  étoit  prefquc 
anéantie  en  1763  j  &  depuis  cette  époque  l'on  n*a 
cefllé  de  travailler  publiquement  dans  nos  Ports  à  la  re- 
mettre fur  le  pied  le  plus  refpeétable,  où  elle  ait  été  de- 
puis le  commencement  de  la  Monarchie.  Qiiand  j'ai 
quitte  ce  Département,  la  France  avoit  déjà  foixante- 
quatre  Vaifi^eaux,  indépendamment  de  ceux  qui  étoient 
fur  les  Chantiers,  toutes  les  matières  néccflaires  pour  en 
conftruire  dix  ou  douze  de  plus,  &  environ  cinquante 
groflTes  Frégates  ou  Corvettes.  Les  Jngîois  voyoient 
ce  rétabliflement  d'un  œil  inquiet  &  jaloux  -,  mais  ils 
n'en  ont  jamais  porté  de  plainte.  Ils  fçavoient  bien, 
qu'ils  n'avoient  pas  le  droit  de  s'y  oppofer  -,  &  on  peut 
croire,  que,  s'ils  y  avoient  été  autorifés  par  le  Traité  de 
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Paris,  ils  n'^urpient  pas  négligé  de  faire  valoir  un  titre 
Çi  utile  &  fi  glorieux. 

J'ai  peut-être  trop  étendu  mes  obfervations  fur  un  Ar- 
ticle, dont  TcTreui'  le  décèle  d'clle-mcme:  Mais,  Mon- 
sieur, occupant  aujov.rd'hui  la  Place,  qui  m'aété  con- 
fiée autrefois,  vous  êtes  plus  fait  qu*un,?.utic  pour  ièntir 
&  pour  approuver  mes  motifs  j  &  je  crois,  que  vous 
penfercz  comme  moi,  qJil  elt  de  la  juftice  &  de  la 
dignité  du  Roi  de  faire  dçsavouër  publiquement  l'Ar- 
ticle que  je  lui  dénonce.  Je  ne  craindrai  pas  m«!^ne  de 
dire,  qu'il  doit  cette  fatisfaclion  à  la  mémoire  de  fon 
Grand-Père,  à  l'honneur  de  fa  Couronne,  &  à  celui  de 
la  Nation  qu'il  gouverne. 

J'efpére,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  mettre 
fous  les  yeux  de  S,  M.  ma  jufte  h  refpeélueufe  récla- 
mation avec  les  titres,  fur  lefquels  elle  eft  fondée,  &  me 
faire  part  des  ordres,  qu'Elle  jugera  à  propos  de  donnev 
en  conféquence.     J'ai  Thonnepr  C^c.  ,  ,.,   • 


v:       T;         LETTRE-  '" 

Du  Duc  de  Choiseul  au  Comte  de  Vergenn£S.\ 

J.        ,,  .  .  ....  ,,  u  . 

'AI  reçu,  Monsieur,  de  la  part  de  l'Auteur  un 
Ecrit  ayant  pour  titre  :  Obfervations  fur  le  Méi^oire 
Jufificatif  de  la  Cour  de  Londres.  On  affurç,  Mc^n- 
siEUR,  que  cet  Ouvnge  vous  a  été  lu:  L'on  ne  peut 
pas  douter,  par  la  manier-^  dont  il  fe  publie,  qu'il  nç 
loit  dutorifé  par  le  Gouverneny^riî:.  C'eft  d'après  cej[;tç 
opinion  que  je  penfe,  que  vous  trouverez  naturel,  quç 
j'aye  l'honneur  de  vous  faire  obferver,  qu'il  fe  trouve 
dans  cet  Ecrit  une  faufîèté  de  fait  &  de  bon  fens,  iijr 
laquelle  il  ell  jurte,  décent,  &  même  politique  d'éçkirir 
authentiquement  le  Roi  &  ie  Public.  ;',"'*"■  '■■■ 

Mr.  de  Beaumarchais.,  à  la  page  35,  de  fon  Mémoire^ 
après  avoir  fait  le  tableau  vraiment  touchant,  &  iufqu'^ 
ce  moment-ci  inconnu  de  VEuro^e  entière,  des  anxiétés 
qui  le  deiréchoient  a'infomnies  ;  après  avoir  peint  les 
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foupçons,  l'inquictude,  &  Irs  reproches  de  la  France, 

4e  \  Amérique-,  ^  de  V Angleterre^  dont  il  ctoit  la  viélime, 
dit,  qu';7  a  vu  renaître  fon  courage^  quand  il  a  penjé^  que 
fa  Patrie  fercit  'vengée  de  l'amhaijfementy  auquel  on  l'avoic 
fmmffe,  enfilant  par  le  traité  de  1763,  le  petit  nombre 
de  Vaijfc4ux^  qu'on  daignoit  encore  lui  fouffrir,     C*eft 
cçtte  alferiion  faulïè  &  abfurde,  que  je  prends,  Mon- 
sieur, la  liberté  de  vous  dénoncer.  Vous  connoififezle 
Traite  de  1763.     Vous  fçavez,  que  dans  le  fait  rien 
n'eft  fi  dénué  de  vérité  &  de  vraifemblance,  que  ce 
qu'ofe  avancer  affirmativement  Mr.  de  Beaumarchais* 
Si  vous  vous  êtes  fait  rendre  compte  de  L  Négociation  de 
G^  Traité,  qui  doit  être  dans  vos  Bureaux,  vous  aurez 
vu,  que  ce  fut  V Angleterre  qui  la  première  propofa  la 
Paix  à  la  France^  &  que,  malgré  fes  fuccès,  elle  refpec- 
toit  trop  1".  grandeur  du  Roi  pour  imaginer  de  lui  pro* 
pofer  une  condition  auffi  huTJÏliante.     Le  Miniftre  de 
la  Marine  ne  peut  pas  ignorer,  que  la  plus  grande 
partie  des  Vaifleuux,  employés  dans  la  Guerre  aàuelle^ 
ont  été  donnés  gratuitement  au  Roi  en  1762,  .par  les 
différents  Corps  &  Communauté';  de  fon  Royaume,  & 
q\i';ls  ont  été  conftruits  auffi-tôt  après  la  Paix  de  1763. 
Âinli  il  ne  peut  y  avoir  aucune  difficulté  de  publier  la 
f^uffeté  du  fait  avancé  par  îvlr.  de  Beaumarchais  :  Mais 
j'aurai  l'honneur  de  vous  obferver,  Monsieur,  que  ce 
fait  t^upc,  conftgné  dans  un  Ecrit  que  Ton  luppoîé  ap- 
prouvé par  k  Miniftère,  peut  avoir  des  conféquences 
4angç.  eufes. 

La  première  fercit,  que  le  Roi  fut  dans  l'erreur  fur 
un  fait  de  cette  importance:  SaMajefté  n'ignore  pas, fans 
dçvî;^»  q'^jc  fes  MLinifties  ont  connoiffaPiCe  du  Mémoire 
de  lylî'-  de  Beaumarchais  :  Naturellement  Elle  doit 
croire,  que  ce  qui  eil  dit  dans  ce  Mémoire  fiir  le  dcr- 
liitfr  Tri»,ité  elï  exaét.  Son  coeur  noble  &  fenfible  eft 
fui:en)ent  peiné  d*une  condition  de  ce  Traité  auffi  humi- 
liante  pour  la  mémoire  du  feu  Roi,  &  auHl  deshonorante 
poi^r  la  Nation,  dont  il  ciï  le  Souverain.  Je  crois, 
i^ioNsiEUR,  qu'il  eil  julte  &  inilant,  que  vous  détrom- 
piez Sa  Majcîlc,  en  mettant  fous  fes  yeux  la  Lettre 
que  j'aii'hortneur  de  vous  écrire.     J'ofe  même  délirer, 

que 


! 


I 


Cl 


yi.Ti 


v 


II 


[  38  ] 

que  vous  difiez  au  Roi,  que,  quelque  fournis  qtie  je 
fu0è  aux  volontés  du  feu  Roi  par  devoir  &  par  refped, 
51  n'auroit  pas  été  en  moi  de  contribuer  par  ma  fignaturé 
à  un  Article  auffi  contraire  à  l'honneur  de  fon  Règne. 

L'afîèrtion  poficive  de  Mr.  de  Beaumarchais  peut  faire 
craindre  un  autre  danger,  fi  elle  n'étoit  pas  nulvériféc 
dans  fon  principe  par  Tautorité  du  Roi  avec  la  plus! 
grande  authenticité.  Vous  fçavcz,  Monsieur,  que 
la  prévoyance  eft  une  des  qualités  les  plus  effentielleâ 
en  Politique.  Quelque  formidables  que  foient  les  for 
ces  du  Roi,  quelque  grands  que  foient  le  pouvoir  & 
l'influence  de  Sa  Majeflé  en  Europe,  quelques  talens  que 
Ton  puiflfe  avoir  pour  diriger  fa  puifTance  refpeflable,  le 
fort  des  Armes  dépend  de  tant  de  hazards,  que  Von 
éprouve  quelquefois  des  malheurs,  même  en  fuivant  les 
projets  les  plus  habilement  combinés.  Je  fuis  bieri 
éloigné  de  craindre  des  revers  dans  la  Guerre  aétuelle: 
Mais  qui  peut  répondre  des  évènemens  dans  une  autre 
Guerre  ?  Et,  fi  ces  évènemens  condurfoient  au  défi! .  m 
befoin  de  rechercher  la  Paix,  les  Anglais,  qui  à  Geertrui- 
denherg  n'ont  pas  penfés  à  limiter  les  forces  de  la  Franu, 
qui  en  1 763,  n'ont  pas  eu,  même  en  imagination,  la 
hardiefTe  de  faire  une  telle  Propofltion,  ne  feroient-ils 
pas  autorifés,  d'après  un  Mémoire  oii  cette  Pfopôfifion 
eft  po^ce  en  fait,  d'après  un  Mémoire  avoué  par  le 
Miniftère  de  France,  d'avancer,  comme  prétention,  cette 
condition  de  Paix,  fans  craindre  de  révolter  des  Mini- 
ftrcs  &  une  Nation,  qui  auroit  imaginé  d'elle-même  de 
palfer  fous  ce  joug  ? 

Je  vous  demande  pardon.  Monsieur j  de  m*être 
étendu  aufll  longuement  fur  cet  objet.  Je  n'ai  pu  me 
refufer  à  l'intérêt  que  y,  dois  y  prendre  ;  &  j'ai  cm 
que,  lorfque  Mr.  de  Beaumarchais  faifoit  part  à  Y  Europe 
de  fes  fentimens  fur  les  différends  de  Y  Angleterre  &  dé 
V Amérique,  &  de  fa  volonté  de  foutenir  l'honneur  &  les 
droits  de  la  Couronne  de  France,  jt  pouvois  vous  confier" 
mon  fentiment  fur  un  fait,  qui  intérefîe  la  gloriedu  feu 
Roi,  lorfque  j'avois  l'honneur  d'être  fon  Miniflrc.  J'aj 
celui  d'être  &c.         .        ...    ■  ■■*    ->^.*' 
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Du  Comte  de  Vergeî^nes  à  la  Lettre  du  Due  4$ 

Fraslin. 


G 


^l'EST  avec  beucoup  de  raifon,  Monsieur   li 

Duc,  que  vous  réclamez  contre  le  paffage  inféré  dan^ 
1-Ecrit,  ayant  pour  titre  :  Obfervations  fur  le  Mémoire 
Jujiificaîif  de  la  Cour  de  Londres^  qui  fuppofe  une 
limitation  du  nombre  de  Vaifîeaux,  que  la  France  pour- 
roit  entretenir.  Le  Roi  &  fon  Confcil  n'ont  pas  été 
moins  choqués  de  cette  ablurde  &  menfongére  afîertion, 
que  vous  vous  en  montrez  offenfé.  Quoique  cet  ou- 
vrage foit  d'un  Particulier  fans  aucune  miflion,  &  qui 
à  eu  i'étourderie  d'écrire  d'après  des  préjugés  populaires, 
ians  prendre  la  peine  de  s'éclairer  par  la  lefture  des 
A«5les  du  Traité  de  1763,  ou  auprès  dés  Perfor.nes, 
qui  auraient  pu  lui  fournir  des  lumières  fures,  &  par 
conféquent  que  fon  erreur  ne  puiffe  faire  dogme  &  tirer 
à  conféquençcp  Sa  Maj.  a  néanmoins  jugé  devoir  en 
détruire  jufqu'à  la  trace.  Je  joins  ici.  Monsieur  le 
Duc,  une  Copje  de  l'Arrêt,  que  le  Roi  a  rendu  dans 
fon  Confeil  :  J'efpère,  qu'il  vous  paroîtra  fatisfaifant  & 
remplir  tout  ce  que  vous  pouvez  déftrer.  J'ai  Thon- 
peur  d'être,  &c.  - 


\ 


'  ARRET 

I 

pu  Ç^n/ei!  d*Etat,  portant  Suppreffion  des  Obfervations 
de  Mr,  de  Beaumarchais^  ^r. 


L 


^E  Roi  étant  informé,  qu'il  s'eft  répandu  dans  le 
Public  un  Imprimé,  ayant  pour  titre:  Obfervations  fur 
le  Mémoire  Jufiifiçatif  de  la  Cour  de  Londres,  par  Pierre- 
jiugujiin  Càron  de  Beaumarchais  \  Sa  Majelté  y  auroit 
remarqué  avec  furprife,  outre  différentes  afîertions  ha- 
zardécs  &  qualifications  trop  peu  ménagées^  que  l'Au- 
*  leur 
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teur  auroit  établi  en  fait  "  qu*il  cxiftoit  dans  le  Traité 
■^de  Pûris  de  1763,1  une  ftipulation,  foit  publique, 
"  foit  fecretce,  qui  limitcroit  le  nombre  des  V  aiflcaux 
^*  que  l»i^r<î«f^  pourroit  entretenir  :"  Cette  aUcgation 
ctaiil  entièrement  coricraire  à  la  vérité,  &  démentie  tant 
par  le  Traité  qui  ne  renferme  aucun  Article  fecret,.qne 
par  les  Adlc»  -qui  l'ont  précédé  &  fuivi,  Sa  Majefté 
auroic  cftimé  ne  pouvoir  laifler  fubfuler  une  aUcrtioq 
aulïi  abfûrdè.  Çcnfidîfrant  en  outre  q^e  cet  Écrie  a 
été  publié  &  répandu  en  contravention  aux  Kéglcmens 
dé  la  Librairie  ;  Sa,  Majefté  étant  en  fon  Confeil,  de 
i'avis'  du  Garde  des'  Seaux,  a  ordonné  &  ordonne, 
que  le  dit  Imprimé,  ayant  pour  titre  ;  Ghfiirvationi  fur- 
ie Mémoire  Jufltficaiif  de  la  Cour  ^e  Londres^  far^ 
fierVt'Augufiin  Caron  de  Beaumarchais^  fera  ôf  demcu, 
rera  fupprir  ':  A  fait  &  fait  Sa  Majeflé  exprefîcs  in-: 
hibitions  &  u.  '«  s  à  tous  Libraires^  Imprimeurs,  Col^ 
porteurs  &  aut.  i,  d'iiripi'irncr,  vendre,  colporter  5ç 
diltribuer  le  dit  Écrit  Y  Enjoint  à  tous  ceux  qui  en  au-, 
rorit  des  Exemplaires,  de  les  rapporter  dans  quinzaine 
pour  tout  délai  au  Greffe"  du  Confei!,  pour  y  être  fup- 
primés  ;  ordonne  en  outre  Sa  Majefté,  que  le  préfcnt 
Arrçt  fera  imprime,  publié  &  affiché  par-tout  où  befoii^ 
fera  :,  ÊBJQJnt  AU  Sieur- Xiieùtenant-Générarde  Police  2^ 
Jf^<îm- de  tériir?(a  main  a  rexéciutîon  dii  préfçnt  Arrêt,, 
fait  au  Ùnfetl  d^Eiat  du  Roi,  Sa  Maj^fté  y  étante  tenu  ^^ 
y^RSAïiLLEs,  le  15,  décembre  1779.  ^ 


(Signé) 
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